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I education moins forte que la 
nature, ne decide pas pour tou- 
jours de nos mœurs & de notre ca- 
ractere, au moins conviendra-t-on 
qu'elle eſt capable de nous enlever 
pour un tems a nous-mEmes , & de 
nous faire paroitre non ce que nous 
ſommes en effet; mais revètus des 


bonnes ou mauvaiſes qualites avec 
leſquelles l' exemple & PFuſage, nous 
ont fait contracter une eſpece de fa- 


miliarité. Cette illuſion dure quel- 
quefois autant que notre vie. L'habi- 


tude eſt, dit- on, une ſeconde natu- 


re. La nature neit peut - etre elle. 
meme qu'une premiere habitude. 
Nes avec le germe de tous les vices, 
& de toutes les vertus, les circonſtan- 
ces les developent. 

Tour nous frappe dans nos pre- 
mieres annces: nous ſaiſiſſons avec 
aviditè les objets qui nous environ- 
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nent, le ſentiment qu'ils excitent en 
nous penctre juſqu'a notre ame avec 
dautant plus de facilite, qu'il ne ren- 
contre aucun obſtacle. Cette diſpoſi- 
tion a recevoir les impreſſions, s'E. 
mouſle inſenſiblement par Ihabitude 
ou nous ſommes de les recevoir. 
Dans un age plus avance, la yariets 
des objets qui ſe preſentent, eſt cauſe 
qu'ils ne peuvent marquer que des 
traces legeres, dont Fempreinte eſt 
preſque auſſi-tòt efface par de nou- 
veaux, qui ne laiſſent pas des carac- 
teres plus durables, tandis que les 
premieres impreſſions gravèes pro- 
fondèment, reliſtent au temps, & 
fubſiſtent encore dans toute leur 
force, lors mème que nous avons 
perdu la memowe de celles qui 
leur ont ſuccede. Voila je penſe l'o- 
rigine des prejuges qu'il eſt ſi diffi- 
cile , pour ne pas dire impoſſible, 
dH'andantir abſolument. Ils enchai- 
nent la nature, qui gemit, mais en- 
vain, de fa captivité; il ſeroit ſous 
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vent pour elle, encore plus dange? 
reux de franchir la barriere qu'ils lui 
oppoſent. 

Je nentrerai point dans le detail 
des raiſons qui m' ont engagè à done 
ner mes MeEmoires au Public. L'hi- 
Roire de ma vie ſuffira pour deſabuſer 
le Lecteur, s'il etoir aſſez injuſte 
pour me ſoupgonner de vanité, a 
moins qu'il ne sĩmagine que je ſuis 
du nombre de ces femmes depravëes, 
qui loin de rougir de foibleſſes qui 


devroient les couvrir de honte, en 


tirent au contraire une eſpece de 
gloire. Mon amour propre n'eſt pas 
ſi ingenieux; je ſuis bien Eloignee 
de regarder avec cette indulgence 
des Cgaremens dont je rougis encore; 
les regrets qu ils me coutent tous les 
jours, m'ont apris a les conſiderer 
d'un autre œil. Séduite par Vexem- 
ple, criminelle par habitude , en- 
trainée vers le vice plutot par la 
deſtinèe que par gout , idole & victi- 
me de amour, vertueuſe enfin par 
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reflexion, je Taurois peut etre et 
toujours, {i j avois plutor connu la 
yertu. 

Je e par Vaveu honteux 


de ma naiſſance, le fort barbare me 


refuſa juſqu'a la conſolation de pou- 
voir eſtimer ceux a qui je dois le jour. 
Je ſuis nèe de parens, dois. je le dite, 
auſſi mal partages du cõtè des mœurs 
que de la fortune. 
Mon pere qui avoit && Braſſeur 
dans un des fauxbourgs de Londres, 
dans la deroute de ſes affaires n'ent 
d'autre reſſource contre Tindigence, 
que les charmes de ma mere: il vi- 
voit allez commodement d'une pen- 
ſion que Nortingam Negotiant de la 
Jamaique lui faiſoit payer. On ſent 
aſſez a quel titre, je paſſe legerement, 
ſur les premieres annees de ma vie, 
elles n'ont rien d'aſſez piquant pour 
fixer l' attention du Lecteur. Concue 
dans le ſein des plailirs , je nacquis 


au milieu des dElices & de la volupte. 


Ma mere prit un ſoin particulier 


cadence de ſon empire 


de former mon enfance. Tout fut em 
ploye pour me rendre digne d' em- 
braſſer la profeſſion a laquelle elle 
me deſtin-oit , les meilleurs Maitres 
de Londres furent charges du loin de 
m'inſtruire. Jappris avec ſucces la 


mulique & la danſe : ces heureux ta- 


lens donnent du luſtre a la beaute , 
la rendent ineſtimable dans fa fleur, 
la ſoutiennent ſur ſon declin * 
donnent des charmes mème à la 
laideur. 

Il y avoit déja pluſieurs années 
que le Negotiant avoit diſcontinue 
de nous fait part de ſes richeſſes. 
Quelques amans qui lui avoient ſuc= 
ced<, navoient pas eu plus de con- 
ſtance. Ma mere qui perdoit tous 
les jours quelque partie de ces char- 
mes qui les avoient attires, ne pou- 
voit plus raiſonnablement aſpirer a 
des conquètes brillantes; la ſollitude 
qui commencoit a regner autour 
delle, annoncoir la prochaine de- 
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tems de me faire entrer ſur la Scene; 

Ma figure repondoit parfaitement 
aux vũes que l'on avoit ſur moi. Une 
taille aiſee, une phiſionomie heu- 
reuſe, Pair noble, le teint auſſi blanc 
qu'une brune peut Tavoir. Jaurois 
pu diſputer pour le chant ou la dan- 
ſe avec les Conquerantes les plus 
fetces de Londres. L'education que 
Javois recue , nvavoit formee de 
bonne-heure, & je joignois aux gra- 
ces de la jeuneſſe les agremens & les 
airs de libertè d'une femme preſque 


faite. Pentrois dans ma treizième an- 


nee, jecommendcois a deyenir inté- 
reſſante. Jarrivai a propos pour ſou- 
tenir une fortune, que les charmes 
de ma mere ayolent ctablie , & que 
leur deperiſſement commencoit a 


faire chancellet. Je rappellai les fu- 


gitifs , je fixai les irrèſolus, les jeux 
& les ris honteux de leur dèſertion fe 
reconcilierent avec nous, & Pamour 
augmentoit tous les jours le nombre 
des ſujets de notre petit Domaine, 
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Tout n'y reſpiroit que plaiſit & vos 


lupté. 


Puarmi cette foule d'adorateurs que 
ma beaute naiſſante avoit raſſemblès, 
il falloit choiſir. L'inclination ne de- 
voit entrer pour rien dans ce choix, 
Tinterèt ſeul devoit prononcer. Com- 
me on ne sen rapportoit pas a mon 
peu d' experience, ma mere ſe char- 
gea d'y ſuppléer. Keil , riche 
Caiſſier de la compagnie de Briſtol, 
fut Pheureux mortel à qui Ton ad- 
Jugea les prEmices de mes charmes. 
Il ne m'avoit jamais vue, & netoit 
devenu amoureux de ma petite fi- 
gure, que ſur le rapport qu'un de 
de ſes agens de plaiſir lui en avoit 
fait. L'honnète Emiſſaire nous avoit 
rendu viſite par ſon ordre apres quel- 
ques dithculres préliminaites, le 
marche fur conclu ; Keil Ecrivit à ma 
mere qu'll ratiffiroit le traitè, & le 
difcret Commiſſionnaire eut ordre 
de s' attacher a moi, & de me ſervir 
de ſurveillant juſques à ſon retour. 
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Tout cela $'toit paſſe ſans ma 
: participation, ma mere me prit un 
jour en particulier pour m'y prépa- 
rer. Je penſe, me dit- elle, ma che- 
-re fille, qu'il eſt inutile que j entre 
avec vous dans un derail circon- 
ſtanciè de notre ſituation, vous la 
ſentez comme moi. Vous avez trop 
d'eſprit pour ne pas vous apperce- 
voir que Ferat que nous avons ſou- 
tenu juſqu'a preſent, ne peut ſub. 
ſiſter long- tems ſans appui. 
Elle m'apprit alors les conven- 
tions avec Keil en gliſſant légere- 
ment ſur quelques clauſes. L'hons 
neur & Populence , ajouta-t-elle , 
peuvent ſeules faire paſſer la vie avec 
agreement ; les perſonnes qui com- 
me nous naiſſent fans bien, ne ſe 
procurent l'un qu'aux dépens de 
Vautre. Tous les chemins qui con- 
duiſent a la fortune, ſont fermes 
pour votre ſexe ; un ſeul lui eſt ou- 
vert: celles qui nëes avec de Tef- 
prit, ont aſſez de courage pour em, 
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placer , me paroiſſoient ſuſpects; je 


braſſer cette route, ſont aſſurèes d'y 
marcher avec facilite. Que la dif: 
proportion des rang ne vous effraye 
pas, une jolie femme va de pair 
avec ce qu'il y a de plus releve. L'a- 
mour n'ecoute que fon caprice 
pour regler les rangs de ſon empire. 
La dans un aimable defordre regne 
une égalitè parfaite, Tinti & la 
beaute font ſeules la difference. C'eſt) 
ainſi que la nature, par le ſecouts 
des paſlions, venge les femmes des 
injuſtices du ſort; & la foibleſſe des 
hommes, toujours dupes quand om 
ſe maitriſe aſſez pour deffendre fon 


cœur de leur ſeduction, eſt une ref 


ſource infaillible. 

Quoique novice dans le monde, 
ma docilite avoir peine A ſe preter 
à cette morale: premicrement cet 


honneur dont ma mere m'avoit par- 


le, me tenoit au cœur; pòurquoi 
ne le pas preferer ? D'ailleurs les 
plaiſirs dont on pretendoit le rem- 
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10 
craignois qu'ils ne fuſſent pas auſſi 
vifs qu'on vouloit me le perſuader. 
Quelle ſatisfaction peut-on reſſentir, 
en Ecoutant une tendreſſe qu'on ne 
partage pas ? Je ne connoillois de 
amour que le nom. Les definitions 
que Jen avois Ines dans la plupart 
des Romans, ne m en avolent pré- 
ſentè qu'un tableau defigure que 
mon cœur reprouvolt 5 cependant 
je croyois entre voir que ma mere ne 
s Etolt pas fait une image bien nette 
de la veritable felicite, Je m'imagi- 
nois une ardeur vive, toujours agil 
ſante, née de la ſimpatie, & en- 
tretenue par une confiance mutuel- 


le. Cet heureux accord de deux 


cœurs nes Pun pour Tautre „ Etoit 
pour moi la ſeule choſe qui pur fai- 
re le bonheur de ma vie; & com- 
ment la rencontrer dans une liaiſon 
qui n' toit que Vouvrage de Tinterer 
& du hazard? Javois inſpire des de- 
firs, on me demandoit la liberté 
d'exprimer les ſentimens que Jayois 


IT 
fait naitre , cette complaiſance des 
voit ètre recompenſee par les plus 
riches preſens. Les bienfaits excitent 
la reconnoiſſance, rien de plus 3 ce 
retour languiſſant peut. il tenir lien 
des tranſports de l'amout? 

On ne me parloit de mon Amant 
que comme d'un homme riche, je 
Taurois voulu aimable. On ne diſoit 
rien de ſa figure ni de ſon caractere, 
cela me paroiſſoit de mauvais pre- 
ſage. 

Toutes ces reflexions qui ne ſer⸗ 
voient qu'a redoubler mon embar- 
ras & mes incertitudes, ne chan- 
geoient rien a mon ſort, il doit de- 
cid. 

Ce jour fi deſire , où l'amour & 
Pinterer me devoient combler de 
leurs faveurs, arriva enfin; Keil nous 
avoit deja fait ſcavoir fon retour. 
Les aprers de notre himen ctoient 
regles dans ſa lettre; le rendez-vous 
ctoit a une jolie iſe qu'il avoit 
à deux mille de Londres: nous eu- 


I}: 
mes ſoin de nous y rendre a Theure 
indiquee , tout Etoit diſpoſe pour 
nous y recevoir, En attendant Far. 


tivée du mattre de la maiſon , nous 


nous occupames à en conſiderer la 
beauté. Ma mere me faiſoit remar- 
quer avec un air de ſatisfaction la 
richeſſe des meubles & des apparte- 
mens; glaces , tableaux, dorites , 
tout toit prodigue. _ NT 
Fentendis le bruit d'un caroſſe qui 
entroit dans la cour. Le coeur me 
battit, cette petite Emotion fit place 


à la curioſitè: je m'approchai de la 
| entre pour voir celui dont j allois 


devenir la proye ; le caroſſe etoit 
arrete , & je vis deux domeſtiques 
occupès à deſcendre quelque choſe, 
que je pris dans Teloignement pour 
des proviſions deſtinces a rendre 
nos épouſailles plus riantes; apres 
quelques efforts, la maſſe fut poſce 
A terre; mais quelle fut ma ſurpriſe, 
elle me parut avoir du mouvement 
par elle meme: je jettai la ytie dans 


13 
le caroſſe; Etonnee de n'y rien voĩt᷑ 
autre choſe, je revins a ce que j a- 
vois d'abord pris pour un pacquet; 
mais je ne vis plus rien. Les do- 
meſtiques, & ce je ne ſcais quoi qui 


m'avoit d'abord frappèe, montoient 


deja Feſcalier. Ma mere qui Etoit 4 
une fenètre pres de la porte, Fou- 
vrit auſſi-tor. | 

Vous nous avez bien fait atten- 
dre, M. s'e&cria- t- elle; la petite 
commencoit deja a s' impatienter, & 


a vous accuſer de negligence. Je 


lui ſuis oblige de ſon empreſſemenr, 


répondit Keil; car en effet ce 


toit lui. 

Je demeurois cependant immo- 
bile ſor un ſiege, ou je m'etois pla- 
cc dans mon premier ſaiſiſſement. 
Javois devant les yeux ma mere 


occupee a faire des politeſſes ridi- 
cules , & de l'autre core Keil dont 


la hideuſe figure me faiſoit friſſonnera 


Une groſſe tète chargee d'une per- 


cuque a la cavaliere, prelentoit un 
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front Etroit , deux petits yeux en- 
tonces, & preſque abimès ſous deux 
ſourcils d'une Epaiſſeur prodigieuſe. 
Entre ces yeux s levoit un nez rou- 
ge & enfle. Une bouche a groſſes le- 
vres dont les coins paroiſſoient en- 
trainès par deux jouts pendantes. 
Tout cela emboitè entre des Epaules 
inégales Etoit ſoutenu ſur deux jam- 
bes monſtrueuſes , auſquelles deux 
pieds cagneux ſervoient de baze. 

Quoique je ne me fuſſe pas forms 
une idee bien agreable des charmes 
de mon Amant , |avoue cependant 

ue mon imagination avoit &tè bien 
au-deſſous de la realite; je n'ai jamais 
rien va de ſi difforme , mon horreur 
redoubloit à chaque inſtant. Je ne 
pouvois penſer , fans indignation , 

u'un homme auſſi deſagreable cùt 
le front de ſe preſenter a une femme, 
& d'en exiger des faveurs. 

Je ſuis fache de n'etre pas arrive 
plaror , me dit ce petit monſtre, en 
s'approchant de moi d'un air familier; 
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mais mes momens me ſont chers. Je 
ne diſpoſe pas de moi comme il me 
plait. Je vous ſcai un gre infini de 
votre impatience. Elle eſt charman- 
te, continua-t- il, en ſe retournant 
vers ma mere. Je ne m'attendois pas 
à la trouver ſi jolie. Je vais commen- 
cer par remplir nos conventions. En 
diſant cela, il paſſa avec elle dans 
une autre chambre; comme nous 
neetions ſepares que par une porte, 
Jaurois pu preter Foreille a ce qui ſe 
paſloit ; mais jetois ſi ſailie , que je 
n'en eus pas la force. J entendis ſeu- 
lement qu'il lui dit: Je ſuis homme 
de parole, comme vous voyez. Dau- 
tres, a ma place, auroient marchan- 
de davantage, mais jagis rondement. 
Vous me garantiſſez au moins 
Je ſentis la rougeur me monter au vi- 
ſage à cette impertinente queſtion. 
Quelle horrible deſtinee, diſois- je en 
moi-meme! Je vais donc Etre-livree 
aux emportemens du plus haillable 
de tous les hommes. Eſt-ce-la dong 
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Fette vie delicieuſe dont on m'avoit 


tant fait valoir les charmes ? La viie 
de Keil qui rentra dans le mo- 
ment, interrompit mes reflextons ; 
il vint s' aſſeoir aupres de moi; il me 
conſideroit avec une attention qui 


meeffrayoit. Vous ètes belle comme 


un petit Ange, me diſoit- il, en me 
prenant les mains qu'il dEvoroit de 
baiſers; mais ce n'eſt pas tout, ma 
charmante mignonne , il faut de la 
ſageſſe, tant d' effronterie me met. 


toit hors de moi. Malgre le mauvais 


exemple que javois toujours eu de- 
vant les yeux, je ne laiſſois pas de 


comprendre que la demarche qu'on 


me faiſoit faite, n'ëtoit pas d'intelli- 
gence avec la vertu, ou que Keil 


en connoiſſoit une d' une eſpece par- 


ticuliere que j'ignorois. Jetois ſur- 
priſe qu'un homme ett Fimprudence 
de recommander la ſageſſe a une fille 
dans une ſituation {i critique. 
je ferai tout au monde pour vous 
plaire, continuoit. il; mon deſſein eſt 


de 
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de vous rendte heureuſe. Je ne vous 
demande pour Ne Lag que de 


m'aimer un peu, me le promettez- 
vous? Tous ces diſcours Etoitent 
payès d'un je vous ſuis obligee , ou 


vous me faites beaucoup dhonneur 


que je pronongois au hazard, car je 
n'ctois pas encore bien remiſe de ma 
fra yeur. 

On ſervit le diner, je ne fus occu- 
pe pendant le repas que de mes tri- 
ſtes réfléèxions. En vain Keil faifoit 
ſes efforts pour m'engager, j tois in- 
ſenſible a ſes colibets uſes , & ſes 
turlupinades dignes de la baſſe, ville. 
Je me flatte, ma chere petite, dit. il 
en ſe levant, que vous ne conſerve- 
rez pas toùjouts ce ſerieux, vous 
vous laſſerez de vous tenit en rigueur. 
Le ſouper ſera moins ſombre, je vous 
aſſure. 

Lorſque nous fumes leve de table, 
ma mere ſe retira ſous pretexte de 
faire un tour de jardin. Me voila ſeu- 
le, vis-a-vis de Keil, ſes yeux 
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paroiſſotent tout en feu, ſon viſage + 
| enflamme ſembloit preſager ma de« 
| faite. 

Fetois aſſiſe ſur un ſopha : occu- 
J pee de I'etat deplorable on jetois re- 
5 duite , interdite & tremblante , je 
1 n'oſois detourner ma vùe de mon 
1 mouchoir de col dont je roulois une 
F des extremites. Il vint ſe placer au- 
bl pres de moi, fans que je m'en fuſſe 
| appercue ; je ne ſortis de ma rèverie, 
que lorſque croifant une de mes 
jambes ſur les ſiennes, il S'approcha 
de mon viſage pour me derober un 
baiſer, je reculai ſans prononcer un 
ſeul mot. Vous Etes bien diſtraite, 
me dit- il, en s' avancant toujours ſur 
le ſiege, je conviens que votre fichu 
eſt brod avec art, mais il ne mérite 

as l'attention dont vous Thonore , 
à moins que vous ne ſongiez aux 
beautes qu'il recele , & dont il me 
Z derobe la vie ; en diſant cela, il ap- 

procha ſa main pour le lever, & rei- 
tera la tentative du baiſer. 
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Je ſortis pour le coup de mon aſ- 
ſoupiſſement, indignation me don- 
na des forces. Heureuſement pour 
mol , la conſtruction de {on corps ne 
le rendoit pas propre a pouvoir enle- 
ver ce qu'on lui refuſoit. Ma rèſiſtan- 
ce rendit tous ſes efforts inutiles; per- 
ſuade qu'elle ne provenoit que de 
ma pudeur, il nen devint que plus 
ardent. Je voudrois qu'il me fut per- 
mis de pouvoir rendre tous les ridi- 
cules diſcours qu'il me tint pour me 
raſſurer, on verroit à quel point la 
fureur des paſſions peut Cgarer les 
hommes. 

Tantot il eroit à mes genoux pleu- 
rant d'une maniere ſi groteſque, que 
| malgre mon depit » Javols peine a 
m'empecher declater. Il prenoit en- 
ſuite un ton moins ſoumis; pendant 
ce tems ſes mains hardies faiſoĩent des 
entrepriſes que je repouſſois de toute 
ma force; il revenoit aux ſupplica- 
tions, puis recommencoit le combat 


avec auſſ peu davantage & pareil 
B ij 
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ſaccts.Enfin harraſſe q une reſiſtance 
opiniarre, & qu'il deſeſperoit de ſur- 
monter, il alla tout efſoufle ſe jetter 


ſur un liege ; ; il n'avoit, je crois, de 


ſa vie fait des efforts ſi violens. Ma 
mere entra, & le trouva dans l'atti- 
tude d'un homme qui va rendre les 
derniers ſoupirs. L'amour , la colere 
& la tarigue lui õtoient le ſouffle & la 
parole; à peine pouvoit-il en Ecu- 
mant begayer quelques mots mal ar- 
ricules. Comme je redoutois les 


plaintes qu'il alloit faire de moi, je 


meenfuis avec precipitation dans le 
Jardin. Je ne ſcai ce qui ſe paſſa pen- 
dant mon abſence, mais au bout d'une 
heure ma mere revint dans le jardin, 
& me trouva en larmes. Que tu es 
folle, me dit-elle „ M. Keil a voulu 
plaiſanter avec toi, & tu t'es deffen- 
duc, comme s'il avoit forme les en- 
trepriſes les plus outrageantes , il ne 
vouloit que teprouver. Reviens, ma 
chere enfant , & ne tallarme pas da- 
vanta ce. Elle me prit par le bras, & 


ws 
me ramena dans la ſalle. 

Vous voila donc, petite lyonne; 
me dir - il, Etes - vous un peu 
radoucie ? Ca ne parlons plus de 
ce qui seſt paſſe," je vous . pardon- 
ne; & pour vous montrer que je n al 
point de rancune , je vais vous em- 
braſſer. Comme un baiſer devant ma 


mere ne me paroiſſoit pas d'une dan- 


gereuſe conſequence , je reliſtat fol- 
blement; je ne laiſſai pas cependant 
de trouver mauvais qu'il eũt un peu 
trop appuye fur la reconciliation. II 
me fit enſuite aſſeoir pres d'une ta- 
ble pour jouer avec lui une partie de 
picquet. Ma mere ſe mit a cote de 
moi. 

Au lieu de jouer de Pargent, dit: il, 
car je ne vous crois pas intereſſee, 
voulez - vous jouer ces pendans. d o- 
reilles contre votre botte a mouches 
en pluſieurs parties? Il tira en mème- 
tems un Ecrain de ſa poche on ils 
etoient. La beaute des diamans me 


donna dans la vue, je les conſidera} 
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& les trouvai fort beaux. Je mis ma 
boëte ſur la table. Je neus pas beau- 
coup de peine ales gagner. Il detacha 
lui- meme mes boucles pour y ſubſti- 
tuer celles qu'il yenoit de perdre. 

Continuons, dit-il, je ne me tiens 
Pas vaincu; j'ai encore une bague & 
une croix que je veux hazarder ; mais 
pour cette fois, il ne faut pas que Ma- 
dame votre mere ſoit preſente a notre 
jeu, je croi qu'elle vous a ſervi pour 
me tricher. Quelle prenne un livre 
& queelle $amule. 

Elle alla effectivement ſe mettre 
a l'autre bout de la ſalle, & nous re- 
commencames a jouer. J eus plus de 
peine cette fois que la premiere , je 
us pluſieurs fois ſur le point de per- 
dre; cela me rendit plus attentive à 
mon jeu, & m'empècha de m'ap- 
percevoir que ma mere s toit éclip- 
Ce. 

Lorſque la partie fut achevèe, 
Kell vint pour m'attacher la croix ; 
en formant les nocuds du ruban , il 
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me baiſa ſur 1'&paule, je retournaĩ Ta 
tete pour ParrEter. Serez-yous enco. 
re auſſi cruelle que vous Vavez cts 
tant0t? ... . Eh mon Dieu, lui dis- 
je, vos importunités vont donc re- 
commencer , n'&tes - vous pas las de 
me perſecuter Vous vous ennuyeZz 
ſans doute de bien vivre avec mol, 
& vous voulez nous brouiller. Ne 
m'avez-vous pas recommandE la ſa- 
geſſe? Peut- elle s accorder avec ce 
que vous exigez de moi. 

Cette ſageſſe dont je vous al par- 
le, reprit- il, n'a rien d incompatible 
avec ce que je vous demande. Jens 
tens par ſageſſe ce qu'on appelle com- 
muneEment , conduite, arrangement, 


.decence; mais ce n'eſt pas la ſaiſon 


de vous expliquer tout cela. Qu'il 
vous ſuffiſe qu' en vous laiſſant con- 
duire par mol, vous ne riſquez rien. 


En é un mot, ma chere enfant, je vous 


aime. Je comptois ne former avec 
vous qu'une liaiſon de quelques jours, 
mais je ſens & je prèvois que cet at: 
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tachement eft ſerieux. Conſultez: 
vous, je puis vous faite un ſort agrea- 
ble. Je ſais riche , vous &tes nee ſans 
biens, ma fortune reparera tout. Je 
ne vous laiſſerai rien a deſirer: Equi- 


pages, maiſons , meubles , bijoux , 


plaiſirs de toute eſpece; voyez li je 
puis vous meriter a ce prix. 

La charmante perſpective pour 
une femme n&e vaine & ambitieuſe! 


II falloit toute la force de ma repu- 


gnance pour reliſter a de {i douces 
amorces. Si je paroiſſois indifferente 
aux ſeduiſantes propoſitions qu'on 
me faiſoit, ce n'eſt pas qu'elles ne fil- 


ſent quelqu'impreſſion fur mol; mais 


7 aurois voulu pouvoir les ſẽparet de 
la perſonne de celui qui m'en offroit 
le brillant Etalage. Comme je ne 
diſois mot, Keil crut apparem- 
ment m'avoir Ebranlee. Enhardi par 
mon ſilence, il recommenca ſes en- 
trepriſes. Mon &ventail qui vint a 
tomber lui en fournic Foccaſion ; il 


ſe baiſſa officieuſement pour le ra- 
| maſſer, 


maſſer , ſa main $'&gara; Je ne fus 
plus maĩtreſſe de moi. Outree de fon 


inſolence , je lui donnai un ſoufflet; 


comme il ne s'y attendoit pas, & 
qu'il toit dans une poſture mal aſ- 
ſurge, la ſurpriſe du coup le renver- 
fa. Alors ſe relevant avec fureur : je 


crois parbleu , Mademoiſelle , que 


vous avez oublie qui je ſuis, qui vous 


tes, & ce qui vous amene ici. Sca- 


vez -· vous bien que las & rebute de 

arler en amant, je pourrois bien à 
ba fin m'expliquer en maitre. Vous 
en maitre, & quel droit avez- vous 
ſur moi? Je vous trouve plaiſant d'o- 
ſer vous ſervir de pareils termes. Je 
ſuis chez vqus, mais je ne ſuis pas 
votre eſclave. Laiſſez- moi ſortir, 
C'eſt tout ce que je veux, auſli - bien 
tous vos efforts ſont inutiles. Je ſouf- 
frirois plùtòt mille morts que d'avoir 
la lachete de me livret au plus odieux 
& au plus brutal de tous les hommes. 
Reprenez vos indignes préſens, que 
je n ai acceptès qu avec rẽpugnance. 
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je ne veux de vous ni bienfaits ni fa- 


veurs. Je veux abſolument ſortir & 
quitter un lieu dẽteſtable on l'on m'a 
traince malgre moi. Je ne ſcai ſi mon 
diſcours enit le pouvoir de ranimer 
ſon feu preſque Eteint , mais le com- 
bat recommenca avec plus d'ardeur. 
Enfin je trouvai moyen de gagner la 
porte aux dEpens de quelques égrati- 


gnüͤres. Je Fouvris avec precipitation. 


Ma mere qui Etoit accourue a mes 
ris , ſe mit au- devant du furibond 
ublicain, qui ne menageant plus ſes 


termes, me donnoit tous les noms 


que j aurois merits, ſi j avois eu plus 
d'indulgence pour lui. Je deſcendis 
TFeſcallier & ſortis de la maiſon avec 
la meme rapidite, Je ſuiv is au hazard 
la premiere route que je rencontrai. 

La frayeur me donnoit des alles, 


Je marchai long-tems ſans m'arrèter. 


Je n'oſois regarder derriere moi, 


m'imaginant a tout moment enten- 


dre l'impudique Caiſſier pret à re- 
commencer ſes odieuſes pourſuites. 
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Ce ne fut pas ſans me laſſer extre- 
mement, que je gagnai la grande 
route de Londres. La nuit commen- 
Coit a venir; j'&tois (i fatiguèe, qu'il 
n'yavoit pas d apparence que je puſ- 
ſe arriver de jour: je regrettois deja 
de n' avoir pas du moins attendu ma 
mere, heureuſement un caroſſe de 
louage revenant a vuide , me tira 


d'embarras ; j appellai le cocher , 


qui me fit monter dans fa voiture. 
En paſſant dans une rue ctroite 
de Londres , un caroſſe accrocha 
malheureuſement les roues de celui 
ol j'Etois , & le fit verſer fort rude- 


ment: un coup violent que je me 


donnai à la tète, me fit perdre con- 
noiſſance. Je n'appris ce qui ſe paſſa, 
qu'après mon Evanouifſement. 

Milord de ***, a qui appartenoit 
Iequipage , fit arrèter ſon cocher , 
qu'il querella de ſon imprudence ; 
il mit la tète a la portiere, & vitqu'on 
me portoit dans une boutique pour 
me faire reyenir, Il eſt — gown 
3 C ij 
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hommes de s'intereſſer pour notre ſe- 
xe; il deſcendit de fon caroſſe, & 
entra dans l'endroit où j &tois envi 
ronne de monde emprefle a me fe. 
courir. Il parut pEnetre de mon ac- 
cident ; fon empottement redoubla 
contre ſon cocher, qu il menaca de 


cChaſſer: ma foibleſſe continuoit ce- 


pendant, Jetois fans mouvement. 
Milord apres avoir donne quelque 
argent au cocher qui m'avoit ame- 
ne, lui demanda mon adreſſe, ſous 
pretexte de me reconduire chez moi. 
II aida lui-mème a me mettre dans 
ſon Equipage, & au lieu de me faire 
porter 4 ma demeure , il fit prendre 
le chemin de ſon hotel. Je n'y fus 


pas plutôt arrivée, qu'on me mit au 


lit; un Chirurgien vint pour me al- 
gner , à peine le ſang commenca a 
couler que jouvris les yeux. Quelle 
fur ma ſurpriſe , de me trouver dans 
un vaſte appartement; Eclaitè de quan. 
tice de bougies, J 'EtoIs ſur un lit ma- 
gnilique ; en vain je rappellois dans 
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ma memolre, Wn qui $'Etoit paſſe 
depuis ma fortie de chez ma mere. 
Plus je donnois la torture 4 mon 
imagination, moins Je pouvois com- 
prendre pat quelle eſpece d enchan- 
tement je me trouvois tranſportee 
dans ce lieu: mon Etonnement croiſ- 
ſoir de plus en plus. Toutes les per- 
ſonnes qui m'enrourotent, m etotent 
inconnues ; ]etois plonge dans une 
admiration ſtupide , qui m otoit la 


libertè de proferer 1 une parole. 


Lorſque ma faignee fut termee , 
tout le monde ſe retira, a la reſerve 
d'un jeune homme fort bien mis, qui 
vint fe mettre a genoux aupres de 
mon lit. Il me prit la main que ja- 
vois libre, qu'il baiſa. Me N 
nerez-· vous, me dit. il, charmante 
perſonne, accident que je vous al 
cauſe ? & quel mal m'avez vous 
fair M. dont je doive me plaindre 
lui dis- je. Mais apprenes - moi, de 
grace , par quel Evenement bizarre 


je me trouve ici ; il me conta alors 
Cui 
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ce qui Etoit arrive, Je ſerois incon- 
ſolable, ajouta-t- il, quoique la cau- 
ſe innocente d'un malheur, qui m'a 
2 la vie de la plus belle per- 
onne de Londres, ſi je n'eſperois 
obtenir ma grace. Milord, lui dis. je, 


je ne ſuis pas aſſez injuſte pour vous 
rendre reſponſable d'un malheur qui 
n'eſt que l'effet du hazard. Je nai 
qu'un reproche a vous faire. Pour- 


quoi ne me reconduiſiez- vous pas 


chez ma mere, plutor que de m'a- 
mener ici? L'etat on vous étiez, re- 
prit-i] , ne le permettoit pas; votre 
demeure eſt trop Eloignee , je trem- 
blois pour vos jours. Eh ! quels ſont 
les cœurs, que la beaute n'intereſſe 
pas? dailleurs Mlle, raſſurez- vous, 
vous ètes chez un homme qui regar- 
deroit comme le plus grand des cri- 
mes, de vous cauſer le moindre de- 
plaiſir. Tout ici vous eſt ſoumis, vous 
y ſerez ſervie avec le reſpect que vo- 
tre jeuneſſe & vos charmes exigent. 

Milord à ces mots ſe retira, pour 
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me laiſſer repoſer. Je me portai beau- 


( . . 
coup mieux le lendemain 3 les jours 


ſuivans me retablirent tout-a-fair. 
Milord , paſſoit les journées au- 


pres de moi. Je nrappercevois ſans 


chagrin de l'effet que ma vũe pro- 
duiſoit ſur lui; le meme poiſon agiſ- 
ſoit ſur mon coeur. Javois oublic 
ma mere, que je n'avois pas ſujet de 
regretter apres Payanture de Keil, 
je navois plus envie de retourner 
chez elle: je ne laiſſois pas cepen- 
dant d'en parler quelquefois a Mi- 
lord , mais c'etoit par malice, 


& pour avoir le plaiſir de lui voir 


Eluder mes demandes. we 
Je reſtois toujours cependant ſans 
oſer me demander compte du mo- 
tif qui m'arrètoit; Milord m'a- 
voir declare fa paſſion, jy Etois ſen- 
ſible. Mais quel Eroit le but de ma 
ſenlibilite, c'eſt ce que j ignorois, je 
craignois meme d' entrevoir les ſuites 
de cet amour: je n' enviſageois d au- 
tre plaiſir, que celui daimer & d'e- 
| e> C 1 
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tre aimèe. Mon Amant, jeune hom- 
me timide, qui ne faiſoit que d' entrer 
dans le monde, n'avolt pas encore 
aſſez d experience pour deviner Iim- 
preſſion qu'il avoit faite ſur moi, & 
pour s'en prevaloir ; en me parlant 
de ſon amour, il ſembloit craindre 
de ſonder les diſpoſitions. de mon 
cœur. Si par hazard il s'enhardiſ- 
ſoit, je n'avois qua m'armer d'un 
air un peu plus ſerieux, pour le fai- 
re rentrer dans le devoir ; il m'im- 


patientoit quelquefois par fa trop 


grande timiditè: tendre & reſpec- 
tueux, je laurois voulu vif & entre- 
prenant. Sans pouvoir dèmè ler la 
cauſe de ce mouyement, je deſitois 


lui inſpirer un peu plus de confiance, 


cette envie Etoit auſſi-tort ſapprimee 
par un fentiment contraire que je ne 
congevois pas davantage : je vou- 


lois, & ne voulois pas preſque dans 


le meme moment. Qv'on diſe, fi 
Von veut, que la pudeur n'eſt que le 
fruit d'une ſage Education , je ne de- 


_ 
vois pas certainement aux inſtruc- 


tions que Pavois recũes, les inquie- 
tudes & les craintes que cette pu- 
deur me cauſoit; ces agitations ſe 
terminoient ordinairement ſans rien 
decider, Je faiſois tous mes efforts 
pour me raſſurer, & m'erourdir ſur 
les conſequences de mon état & 
croyois avoir beaucoup gagnè, lorſ- 
que cet aveuglement m'avoit pro- 
* un peu plus de tranquillité. 

y avoit 903 cinq jours, que 
fete "hos Milord ; il etoit ſorti ce 
jour la de grand matin , fans etre en- 
tre dans mon appartement contre ſon 
ordinaire: jy avois fait attention; il 
ne revint que pour le diner. Pen- 
dant tout le repas, il fut d'une tri- 
ſteſſe a glacer ; je ne ſcavois a quoi 


attribuer ſon morne filence : ma va- 
nitè Etoit cruellement morrifice d'un 


refroidiflement , qui me parut de- 
place ? Jetois picque , je me mis 4 
mon tour de mauvaife humeur ; je 
me leyai de table fans dire un ſeul 
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mot, & fus bouder dans le jardin. 
Milord eut encore I'impolitefle de 
me laiſſer ſortir ſans faire le moin- 
dre effort pour me retenir. L'amour 
ne laiſſe rien Echapper ? Oh ! pour 
le coup, je fus en colere tres-ſerieu- 
ſement; que je lui voulus de mal, 
dans cet inſtant ! Etrange caprice de 
l'amour, il m'avoit temoigne de la 
tendreſſe, quoique je ne lui euſſe 
rien marque qui put la flatter , je 
trouvois cependant fort mauvais , 
qu'il ſongeat à Etoufter une paſſion 
qu'il pouvoit me croire importune , 
mais qui peut-Etre ne me deplaiſoit 

as. D'ailleurs, Etois-je obligee de 
ui donner de Feſperance ? devoit-il 
Sen flatter ? ne devoit-il pas ſe trou- 
ver aſſez heureux de m'aimer, & 
d'avoir pu me le dire ? une femme 
va loin, lorſqu'on met fa vanite de 
la partie. Je me mis a faire la Criti- 
que de Milord ; la circonſtance 
ne lui ctoir pas favorable, il me pa- 
rut peu digne d'etre aime , je crus 


meme en Ctre venue juſqu'à le hair 
parfaitement. Si je ſouhaitois de lui 
voir rEprendre fa chaine, ce n' toit 
que dans le deſſein de me venger 
de lui, en Taccablanc des plus ſen- 
ſibles mepris. Je formais les plus 
jolies reſolutions du monde ih vien- 
dra, me diſois- je en moi- mème, 
Famour propre m'en aſſuroit ? oui, 
il reviendra : : Jen ſuis ſure. Ceſt 
alors que j aurai le plaiſir de le mor- 
tifier Il me payera cher Phumulia- 
tion qu'il me cauſe. 

Jetois dans un cabinet de verdure 
au bout du jardin, occupèe de tous 
les petits projets que le depit me ſug- 
geroit, lorſqu'il entra ſans que je 
Fappercuſle. Jai peut- ètre tort, me 
dit- il, de venir troubler votre ſoli- 


tude. Vous ne pouyez avoir tort, 


lui repondis- je; n'Ctes- vous pas le 
maitre chez vous? je me ſuis reti. 
ree pour vous laiſſer rèver en liberté. 
Ennui pour ennui , jaime encore 
mieux m'ennuyer ſeule: je n' en puis 
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du moins accuſer perſonne. 

Je ſuis bien malheureux, reprit-il , 
d'ajouter encore Pennui à Tindiffe- 


rence. Ce n oit pas afſez pour moi 


de l'amour qui me deyore , & qui 
ſemble redoubler lorſque je cherche 
a le guerir, Vous guerir , Milord , 
repliquai- je avec aigreur , en verite 
je ne me ſerois jamais ſorupgonnee 
capable de faire des bleſſures ſi dan- 
gereuſes ; mais je vous trouve ad- 
mirable : vous guerir , oh bien, pour 
operer ce miracle, je ſcais un ſecret 
plus ſar que tous ceux que vous 
pourriez employer. Permettez - moi 
de me retirer, auſſi - bien je crois 
m'appercevoir que nous commen- 
cons à nous devenir a charge. Ciel! 
que je ſuis malheureux, s'&cria-t- il, 
je ſuis donc bien haiſſable , puiſque 
vous voulez me quitter fi ſubitement. 
Ah ! par pitié, du moins reculez de 
quelques jours un depart qui va me 
rendre le plus infortune des hommes. 
Le ton dont il prononca ces dernie- 


res paroles, me penetra, je jettai la 
vue ſur lui: ſes yeux paroiſſoient hu- 
mides, Le coeur d'une femme ne ſe 
fait point a ces ſortes de ſurpriſes. Je 
ſentis ma colere chanceler; je le re- 
gardai fixement, je commencois à 
fechir, ſes yeux s'attendrirent en- 
core davantage , je prononcai d'une 
voix mal aſſurèe: mais, Milord , il 
faut cependant que cette ſeparation 
que vous redoutez tant, arrive en- 
fin; j'ai mEme balance trop long- 
tems. Vous en repentez-vous, dit-il, 
en me ſerrant tendrement les mains? 
Je ne ſcai , rèpondis- je, peut ètre le 
devrois- je. Eh quoi ! toujours me de- 
ſeſperer par des doutes qui me tuent? 
Non, pourſuivit. il, {i vous partagiez 
ma ſatisfaction, vous ne m'accable- 
riez pas par un peut. &tre dont je ne 
puis ſoutenir Vincertitude ; compre- 


nez-vous combien le ſens qu'il ren- 


ferme eſt cruel, pour un coeur qui 
vous adore ? Ah! ne detournez pas 


vos beaux ye ux, permettez-moi d'y 
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lire que vous Ecoutez fans colere la- 
veu de Famour le plus tendre, que 
Jabjure a vos pieds le coupable deſ- 
ſein que j avois form de me deracher 
de vous. Une fidelits cternelle expie- 
ra mon crime. Oui, je vous proteſte 
de n'aimer jamais que vous, Serez- 
vous inſenſible a tant d'amour? Pro- 
nonce mon arrèt; mais ſongez qu'il 
va decider du ſort d'un homme qui 
ne pourra ſurvivre a votre rigueur. 

Qu'on eſt foible, lorſque amour 
eſt d'intelligence avec le ſeducteur 
qui veut triompher de nous ! Notre 
ſexe prend pour pitiè ce qui eſt Veffet 
d'un ſentiment delicieux qui lui fair 
11 illuſion, Notre fierts cede , la ten- 
;duteſſe entre inſenſiblement dans notre 
cœeur ſous le voile de la compaſſion, 
En vain un reſte de colere nous re- 
preſente Vingrat avec tous ſes torts, 
Fenchanteur fait fi bien qu'on les 
oublie, meme on l'en aime davanta- 
ge, & C'eſt alors qu'un amant avan- 
ce plus ſes affaires en un quart d heure 
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de depit , qu'en ſix mois de paſſion 
reglee. 


Milord-etoit d'une figure aimable, 
une ſecrete inclination me parloit 


pour lui. Nèe avec un cœur tendre, 
& ſenſible aux impreſlions de Ta- 


'mour , quels ſecours avois. je pour 


contrebalancer le penchant qui m'en- 
trainoit vers lui ? Il Eroit a mes ge- 
noux, cette ſituation a toujours quel- 


que choſe de ſingulier qui nous affe - 


&e. L'amour peint dans ſes yeux por. 
toit dans mon ccocur les traits les plus 
vits. Toutes les facultes de mon ame 


ſembloient ſuſpendues par le trouble 
dont j'erois agitce. Mes ſens enchan- 
tes prefentoient a mon imagination 


les charmes flateurs d'un plaiſir que 


je ne pouvois definir. Le ſentiment 
faiſoit peu a peu gliſſer dans mes vei- 


nes une volupte que je navois jamais 
Eprouvee. Le coeur me battoit, j'Etois 
hors de moi. Ah! dans les tranſports 


dune ſi douce illuſion , qu'il eſt dif- 
ficile de reſiſter! 


— 
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Milord etoit toujours dans la m&- 
me attitude. Je n'avois pas la force 

de ſonger a le faire relever ; mes yeux 
attaches ſur les ſiens, ne pouvoient 
exprimer que l'amour: les baiſers 
bralans qu'il imprimoit ſur mes mains 
me mettoient toute en feu. je me 
perdois dans un aimable déſordre, 
je ne voyois plus rien que mon 
amant. En voulant changer de ſitua- 
tion, une de mes mules s'<chappa , 
Famour ingenieux ſcait profiter de 
tout. Milord s'empreſla pour me la 
remettre : arretez , m'Ecrial - je, que 
faites-vous ? Ah Ciel! voulez-yous 
me perdre ? Arrètez, mon cher Mi- 
"= 6 vous me deſeſperez. Eh bien, 
Je vous aime ; oui je vous aime : que 
vous faut-il de plus? Finiſlez donc. 
Ah! de grace, Epargnez-moi , je me 
meurs. Les ſoupirs me couperent la 
parole; mes eſprits ennyvres , con- 
fondus dans un torrent de delices , par 
la rapidite de leurs mouvemens , 


m'empechoient de reſpirer. Mon 
ame 
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ame prete a ſe ſeparer de moi, er- 
roit ſur le bord de mes levres. 
Ce delire fut ſuivi de nouveaux 
tranſports; il n'y avoit plus moyen 
d'arrèter Milord, j avois moi-mieme 
la foibleſſe de ſeconder ſes emporte- 
mens. Que les momens palles avec 
ce qu'on aime , $'Ecoulent avec rapi- 
dice! La nuit vint, & nous ſurprit 
dans les bras de l'amour. 

Qui pourroit s'imaginer qu'un erat 
fi charmant ne füt que Fombre du 
bonheur? Les premiers jours de no- 


tre paſſion ne furent qu'un raviſſe. 


ment continuel. Les hommes ſe— 


roient trop heureux , Sils pouvoient 


Sattacher conſtamment a la m&me 


eſpece de felicite. Pourquoi faut- il 
que nos deſirs fatisfaits nous en faf- 


ſent oublier la caufe 2 A quoi doit- 
on attribuer cette bizarrerie ? Eſt-ce 
la faute de notre coeur , ou des plai- 

ſirs qui Taffectent? 
Je ſentis peu a peu que la vivacite 
demon amour ſe ralentiſſoit. Je com- 
ee 
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mencois a ſouhaiter moins ardem- 
ment; j aimois encore Milord; je le 
voyois toujours, mème avec plaiſir; 
mais ce plaiſir ne me paſſionnoit plus. 
Ce n'Etoit plus ces inquierudes quand 
il Etoit Eloigne, ces impatjences , 
quand il tardoit trop a revenir. Je le 
voyois ſortir fans m'attriſter, je Vat- 
tendois avec tranquillite ; & lorſqu'a 
fon retour il m'abordoit, je n'etois 
preſque pas Emue. J ctois allarmde 
de ſentir ſucceder tant de tiedeur 4 
mes empreſſemens. Ce calme me 
deplaiſoit , jaurois voulu deſirer. Je 
faiſois mes efforts pour ranimer ma 
ſenſibilitè ſans pouvoir y reuſlir, 

Milord &appercut fans doute de 
Ferat de langueur ou j &tois; peut- 
Etre en _Eprouvoit-il un pareil. Il me 
propoſa d' admettre quelques amis 
dans notre compagnie, afin, diſoit. 
il, de varier nos amuſemens. C'eſt 
ainſi qu'au defaut du veritable plai- 
ſir , on cherche du moins 4 s'étour— 
dir par le tumulte. Je repondis a Mt- 
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lord que je me conformerois en tout 
\ 2 . | 

a ſes delirs. Il me tint parole; & le 
ſoir mEme il revint de la Comedie 
avec trois de ſes amis qu'il avoir mis 
au fait de ſon intrigue avec moi. Ces 
Meſſieurs ſouperent avec nous; O- 


toit, je crois, les trois plus ſuſſiſans 


petits mortels qui fuſſent dans Lon- 
dres, vains, &tourdis, prèſomptueux, 
parleurs éternels, ſans mœurs, in- 
ſolens mème ſous les dehors d'une 
politeſſe de machine. Je n' etois pas 
prevenue ; je les diſcernai cependant 
du premier coup - d'ecil. Ils felicite. 
rent Milord ſur ſa bonne fortune. 
La-deflus mille mauvaiſes plaiſante- 
ries que j tois forcee d' eſſuyer. Mi- 
lord $'efforcoit de rire, mais ſon air 
contraint dEmentoit cette fauſſe joie, 
Ils parlerent enſuite du ſpectacle & 


des Actrices , dont ils rapporterent 


des traits d'hiſtoire que je feignis de 
ne pas entendre. Milord tira de fa 
poche un livre d'Eſtampes qu'il avoit 


achete au Spectacle. Comme cela 
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comparaiſon de lui avec nos convi- 
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Etoit trop fort pour mol , il paſſa au 
bout de la ſalle pour en faire part 4 
deux de ces Meſſieurs. Pendant cet 
intervalle , celui qui &toit reſtéè pres 
de moi, ſaiſit cette occaſion pour 
me faire une bruſque declaration. La 
clartè des termes dont il ſe ſervit, 
me fit monter la rougeur au viſage. 
Je me contentai de le regarder d'un 
air dEdaigneux fans lui repondre. 

On ſe mit a table ; ce ne fut pen- 
dant tout le ſouper que turlupinades 
froides, Equivoques , meEdiſances de 
toutes les couleurs; hommes, fem- 
mes, amis, ennemis, rien de ſacré, 
chacun eut ſon lot, perſonne ne fut 
Epargne. Enfin la compagnie ſe ſé- 
para en fe felicitant reciproquement 
du plaiſir qu'on $'ctoit fair. Proteſta- 
tions de revenir, & vingt projets de 
parties & de divertiſſement. 

Lorſque je me vis ſeule avec 
Milord, je le trouvai plus aimable 
que je ne faiſois ordinairement , la 
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ves lui Etoit trop avantageuſe pour 


qu'il n'y gagnat pas. Ces Meſſieurs 


ne manquerent pas de revenir le len- 
demain , ainſi qu'ils l'avoient promis. 
Ils dirent a Milord qu'ils avoient in- 
vite chez lui un de leurs amis, qu'il 
ne connoiſſoit pas, mais avec lequel 
i ſeroir ſans doute charme de lier. 


Ceſt, dit celui qui Fannoncoit, une 


eſpece de fou melancolique , qui viſe 
au bon ſens, animal ſombte, qui 
dit quelquefois d aſſeʒ bonnes choſes, 
parce qu'il ne parle qu'a propos, 
voyez la grande merveille. Modeſte 


par temperamment, à ce que je crois; 


Car nous tenons nos bonnes ou mau- 


vaiſes habitudes de la diſpoſition de 
nos humeurs. Miſericorde, je deviens 
morale, excuſez moi, je n'y retour- 


nerai plus. Pour finir ma deſcrip. 
tion, je vous dirai qu'il eſt ſouvent 


d'un raiſonnable a glacer; au reſte le 
meilleur garcon du monde. Mon 


cher Milord , il te conviendra, car 


tu es un peu philoſophe, ayoue la 
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dette. Pour moi, j'ai aime la Philo- 
ſophie a la paſſion, mais il faut va- 
rier ſes inclinations. L'uniformitè laſ- 
ſe, aſſomme. On s ennuye a la fin, 
meme avec le caractere le plus vif 
& le plus ſaillant. Il faut quelques 
nuances un peu obſcures pour rele- 
ver Feclar de la plus brillante conver- 
ſation, cela fait ombre au tableau. 

On annonca en mEme-tems celui 
dont on parloit. Milord fut au- devant 
de lui. Apres les premieres politeſ- 
ſes, il vint me le preſenter. Une taille 
aiſee, l'air noble & modeſte, une 
phiſionomie touchante, prevenolent 
en fa faveur. Ce qu'il me dit E&toit 
ſpirituel & galant. Nos trois Ecer- 
veles ſe mirent a rirer fur lui, il leur 
repondit fans s &mouvoir, & du ton 
d'un homme qui ſent fa ſuperiorite, 
& qui par meEnagement Evite de la 
faire ſentir. Cette journee fut plus 
amuſante que la precedence , la pre- 
ſence d'un homme raiſonnable en 
impoſe a l'extravagance la plus de- 
terminèe. 
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On joua une partie de Vapres-mi- 
di, jErois de la meilleure humeur du 
monde. Milord me pria de chanter, 
je le ſis avec complaiſance. On exa- 
gera la beautè de ma voix. Le coeur 
d'une femme eſt ſenſible aux plus pe- 
tits avantages. Le nouveau venu, que 
ces Meſſieurs nommoient le Cheva- 
lier, me propoſa de n'accompagner 
un air nouveau qui Etoit pour lors 
fort a la mode. II chanta fa partie 
avec autant de gout que de prect- 
ſion , ſa voix touchante penetroir juſ- 
qu'au cœur: il me donna les Eloges 
les plus flateurs , j'ẽtois peu ſurpriſe 
de me trouver plus ſenſible a ſes ſuf- 
frages qu'a celui des autres. Jattri- 
buois cela à Feſtime que Javois pour 
ſon caractere, je n'y ſoupconnois rien 
de plus. Milord paroiſſoit ravi des 
applaudiſſemens qu'on me donnoir, 


je ne lui en ſcavois point de gre: je 


me diſois tout bas que je n'etois re- 
devable de ce ſentiment qu'à ſa va- 


nite, Le ſouper fut d'une gaytè char- 
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charmante; je me ſentois une viva- 
citè que je ne m'ëtois jamais con- 
nue, Pon m'agacoit, je rèpondois avec 
feu, j employ ois tout mon eſprit pour 
repandre Tenjouement & les graces 
ſur tout ce que je diſois. L'air de 
ſatisfaction qui brilloit dans les yeux 
de ceux qui m'ꝭcoutoient, m'animoit 
encore: je n'avois de ma vie tant 
deſire de plaire. Je ne cherchois pas 
à demèler la cauſe de ce deſir. Une 
femme devient coquette d'elle - mC- 
me fans Sen appercevoir, il ne faut 
pour cela que laiſſer agir la nature. 

L heure de ſe ſéparer arriva 5 je de- 
vins penſive. Je ſentis qu'il me man- 
quoit quelque choſe: je me deman- 
dai ce que c toit. Le cœur eſt un 
oracle ſtr , je n' eus pas la peine de 
Finterroger long- tems pour Etre 
Eclaircie. Le Chevalier qui vint fu. 
bitement ſe preſenter a mon imagt- 
nation , fixa mes doutes. Je me rap- 
pellai avec une ſatisfaction ſecrette 
tous les avantages que je lui avois 
remarquès. 
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remarques. Sa figure , ſon geſte, ſon 
eſprit , juſqu'a ſa voix, rien ne me- 
chappa : Oh! l'amour eſt exact, il 
tient compte de tout. On me deman- 
dera pgut-Etre ce que faiſoit Pidee 


de Milord pendant ces reflexions : 


Eh ! mais. . .. elle payoit les frais 
de l'examen. 

Je fus occupee de image du Che- 
valier pendant toute la nuit: Que le 
jour tardoit a mon impatience ! il de- 
voit le ramener , je men flattois du 
moins; car je croyois avoir remar- 
que que je ne lui Etois pas indifferen- 
te. Eh! quelle eſt la femme un peu 
prèvenue de ſes charmes, qui doute 
de l'effet qu'ils produiſent ? ny 

Il vint effectivement, ſous pretex- 
te de remercier Milord de Phonneur 
qu'il lui avoit fait de le recevoir chez 
lui. Il devoit cette marque de conſi- 
deration a ſon rang. Il fut recu com- 
me un jeune Cavalier qui meritoit 
dere diſtingue. Milord l'avoit got. 
tE, & men ayoit parlè la veille avec 
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oſtime. Ja vois feint de l' couter tran- 
quillement, afin d'avoir le plaiſir de 
lui voir prendre feu, & de redoubler 
Feloge. Il me faiſoit fa cour ſans le 
ſcavoir. 
On s' ẽtonnera peut. tre de me voir 
changer ſi ſubitement. Mais je ſuis 
bien Elotgnee, je crois avoir deja dit, 
de me donner comme un modele a 
ſuivre, mes Egaremens au contraire 
doivent, par leur ridicule, engager 
ceux qui liront ces Mémoires, a ſuis 
vre une conduite toute oppoſee. Je 
n'avois d autre guide que mes deſirs, 
ces deſirs ne pouvoient pas Etre ré- 
gles par une Education & des princi- 
pes qui me manquoient. | 
Cependant comme Pexperience 
s' acquiert par Thabirude , & que je 
tachois de mettre a profit mes fautes, 
je faiſois mes reflex1ons ſur tout. Par 
exemple, javois remarque que ma 
paſſion 8'toit uſè᷑e tout d'un coup, 
ainſi que celle de Milord. Jen attri- 
buai la faute à la trop grande facilité 
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avec laquelle nous nous y tions lis 


vres. Cela m'avoit fait comprendre, 


que puiſqu' apparemment nous n'a- 
vions qu'une certaine meſure de ten- 
dreſſe, nous avions eu tort d'en avoir 


Etẽ ſi prodigues, & qu'on devoit Etre 


plus menager d'une choſe {i precieu- 
ſe. Cette découverte m'avoit fait 


prendre une ferme reſolution d tre 


plus ſur mes gardes pour Tavenir , & 
d' uſer de precaution. Me voila donc 
Coquette raiſonie. Les hommes font 
aſſez injuſtes pour oſer faire un crime 
à notre ſexe d'un artifice innocent, 
dont nous nous ſervons pour au- 
gmenter la durce de leurs plailis ; & 
dans le fonds ils ſeroient a plaindre , 
{i nous ne le mettions pas en uſage. 
Rien ne s' mouſſe (i vite qu'une paſ- 
ſion qui ne rencontre aucun obſtacle, 
il eſt bon de ſcavoir lui refuſer quel- 
que choſe. 

Pendant que je mettois ces idées 
en ordre, afin d'en tirer des conſé- 
quences pour ma conduite, Milord 
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entra dans mon appartement avec le 
Chevalier qu'il avoit retenu, diſoit- 
1] , pour paſſer la journèe avec nous. 
Le Chevalier me fit ſon compliment 
avec un air dcgage qui ne me fit pas 
plailir. Taurois mieux aimè, aux de- 
pens dune partie de les graces, le 
voir un peu plus embaraſſe, Je le re- 
cus d'un air civil, mais froid , afin de 
ſonder ſes diſpoſitions. Cela parut le 
deconcerter un peu. Je remarquai 
avec plaifir l'effet que mon abord pro- 
duiſoit ſur lui. 

Lorſque nous eùmes pris le caffe , 

Milord ſortit pour achever quelques 
depeches qu'il avoit commencees le 
matin. Je vous laiſſe, me dit-il, avec 
un air de confiance; que le Cheva- 
lier vous amuſe , je vais terminer 
quelques affaires, je reviendrai des 
que j aurai fini, Nous voila donc 
{culs , vis à-vis l'un de l'autre, auſſi 
embaraſſes de notre contenance , que 
{i nos cœurs ne ſe fuſſent pas. enten- 


dus. Nous reſtames quelque tems {ans 
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nous rien dire. Fartendois que le 
Chevalier me parlat, il rompit enfin 
le ſilence. Vous ètes bien taciturne, 
Mademoiſelle, me dit-il, Milord 
aura des reproches a me faire de len- 
nui que je vous cauſe; il ſeroit bien 
injuſte, s'il s'en prenoir a dautres 
qu'a lui-mème; car c'eſt fans doute 
ſon abſence qui vous fait rever ſi pro- 
fondemenr , je ſuis peut-Etre teme- 
raire d oſer interrompre votre diſtra- 
ction; c'eſt vous gener, je le ſens, & 
je nai pas aſſez bonne opinion de 
moi, pour me flatter de remplacer 
un ſeul inſtant l'objet que je vous fe- 
rois perdre de vue. La place que cet 
objet doit tenir dans mon cœur, re- 
pris- je, ne peut ètre envice : Milord 
meme , comme vous le voyez, n'en 
paroit pas fort jaloux. Il connoĩt donc 
bien peu, repliqua-t-il, le prix de fon 
bonheur: qu'il eſt heureux ! pourſui- 
vit- il, en ſoupirant : ils arrèta en pro- 
noncant ces paroles; je le regardai , 
il rougit; il ſembloit chercher dans 
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mes yeux ſi je Vavois devine; je les 
baiſſai craignant de trop lui decouvrir 
ce que je ſentois. Je derournai adroi- 
tement la converſation; ſatisfaite de 
ſon coeur qui me paroiſſoit dans I'c- 
tat que je le deſirois, je ne voulois 
pas lui donner le meme avantage ſur 
moi, jetois inſtruite par Pexperience. 

Milord rentra , Tentrerien devint 
general z on parla daller diner a une 
de ſes terres aux environs de Lon- 
dres, & de nen revenir que le len- 
demain: j acceptai la propoſition, dans 


le moment on mit les chevaux au 


caroſſe, nous partimes. Le Cheva- 
lier avoit peine à contenir la joye 
qui Fanimoit , je n'en reſſentois pas 
une moins vive. Milord qui le trou- 
voit fort à ſon goùt, relevoit lui-mè- 
me tout ce qu'il diſoit. Le ſoin qu'il 
prenoit de me le faire remarquer Etoit 
inutile , je n'en Etois pas fachce ce- 
pendant, nous aimons a voir approu- 


ver ce qui nous flatte, Cet homma- 


ge que Fon rend a notre choix, Pem- 
bellit encore. 


| 
Nous paſſimes la journee fort 


agreablement, mon inclination naiſ- 
fante prenoit de nouvelles forces. Je 
liſois avec plaiſir dans les regards du 
Chevalier l'amour que je lui avois 
inſpire. Devenue connoiſieuſe en 
ceillades, je ſentois toute Vexpreſſion 
dun regard; le plaiſir que jeprou- 
vois, repandoit un air de {erenite ſur 
tout ce qui m'entouroit : Milord mè- 
me me paroiſſoit aimable , je voyois 
ſes empreſſemens avec complaiſan- 


ce, ſoit que le coeur d'une femme 


augmente de prix aux yeux d'un hom- 
me, lorſqu il eft excite par la preſen- 
ce de quelqu'un qui peut le lui diſpu- 
ter, ſoit que la multiplicitè des hom- 
mages donne un luſtre nouveau à la 
beauté. Je le trouvois plus galant & 
plus tendre qu'a fon ordinaire, com- 
me ſi un ſccrer preſſentiment Feur 
averti du danger qui le menacoir. 
Lorſque je me trouvai ſeule dans 
mon appartement, je me mis a refle. 
Chir ſur les ſuites que pouvoit avoir 
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mon inclination pour le Chevalier. 
Je ne les avois pas encore enviſagees. 
Je fus allarmee de ſon progres. Mi- 
lord m'inquictoit auſſi; on ne ſe dE. 
tache pas tout d'un coup, il reſte 
toujours dans le coeur un levain de 
ſa premiere paſſion, quoiqu'elle nous 
paroiſſe cteinte, Celle qui lui ſuccede 
ne peut Feffacer entierement ; ,jau- 
rois voulu ne point du tout penſer à 
lui, mais cela m' toit impoſſible, ſon 
idee venoit toujours traverſer cel- 
le du Chevalier ; cette incertitude 
m'embaraſſoit , il falloit decider. 
Quelquefois je retournois a lui avec 
ma premiere ardeur , je m'imaginois 
alors avoir repris mon ancienne in— 
clination ; mais dans le meme mo- 
ment, j&tois ſurpriſe de voir tous 
mes projets detruits , & de me re- 
trouver encore Epriſe plus que jamais 
du Chevalier. Ce flus & reflus des 
ſentimens du coeur ne met pas dans 
une ſituation fort commode : fatiguce 


de tant d'agitations, je m'endormis 
; 
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à la fin. Milord me dit le lendemain 


que nous devions paſſer quelques 


jours à la campagne, & que le Che- 
valier qui toit oblige pour quelques 
affaires de retourner a Londres, lui 

avoit promis de revenir des qu'il les 
auroit terminèes: il entra en mème- 
tems pour prendre conge de moi; j & 
tois intErieurement picquèe de ce 
bruſque depart. Quelles affaires , di- 
ſois-je en moi-meEme ! peur-1l prefe- 
rer au oy de me voir? Pour le pu- 
nit, je lui dis adieu d un air fort 
indifferent: ; Jaffetai mème de Tens 
jouement, il partir. 


Lorſque je me trouvai ſeule avec 


Milord, je crus qu'il alloit reprendre 
empire qu'il avoit eu ſur mon cœur, 

mais je ne connoiſſois pas encore le 
caprice de Iamour. Le depart du 


Chevalier avoit acheye de me dè- 


terminer en ſa faveur : je retombai 
tout-a-coup dans cet tat d'indolence, 


d'où fa preſence m'avoit tirèe. Le 


* que j avois contre lui Etoit la 
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ſeule choſe qui me fit appercevoir 
que je n'etois pas encore tout-a-fait 
inſenſible. Quelquefois je regrettois 
de ne lui avoir pas du moins laiſſe 
entreyoir une partie de mes ſenti- 
mens. Peut -Etre , diſois- je en moi- 
meme, ſeroit: il reſtè; ſans doute qu'il 
ne me quite, que parce qu'il dèſeſ- 
pere de me toucher. Mais pourquoi 
deſeſperer, reprenois- je? eſt ce que la 
Conquere de mon cœur ne doit Etre 

our lui que l'ouvrage d'un inſtant 2 

MH redoute Milord , belle raiſon ; c eſt 
encore une erreur que je ne lui par- 
donnerai pas, a moins qu il ne re- 
vienne promptement: oui, il revien- 
dra, je le dèſie d'y tenir : il m'aime, 
je n' en ſcaurois douter ; j ëtrois allez 
riche en bonne opinion, comme on 
peut le voir. 

Nous tumes deux jours Milord & 
moi à nous ennuyer mutuellement. 
Nous nous mettions à table, nous 
en ſortions, nous allions promener 
notre engourdiſſement, nous ren- 


% 
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trions pour eſſayer a nous diſſiper pat 
le jeu, & tout cela ſans nous rien 
dire d intereſſant; nous n' en penſions 
pas davantage, le Chevalier vint 
enfin nous tirer de notre léthargie. 

Pour le coup je vis qu'il y avoit 
du deſſein dans fa viſite; fon équi- 
page Etoit brillant, & il avoit releve 
fa bonne mine naturelle de tout Ve- 
clat que peut donner Fajuſtement le 
plus galant & le plus recherche, 
Milord lui fit la guerre de ſa coquet- 
terie ; il s' en defendit en plaiſantant, 
je lui tins compte en fecret du ſoin 
qu'il prenoir de me plaire : a quel 
autre motif pouvois-je attribuer ſa 
parure ? Cela fut cauſe que je lui fis 
un accueil plus gratieux que je ne 
me l'étois promis: un rien nous 
brouille avec les hommes, la moin- 


& dre bagatelle nous réconcilie. 

nt. FeEois abſolument refolue d'ecou. 
us ter mon penchant; Milord commen- 
er ® coita me devenir importun , ſa pre- 
n | ſence me genoit:j'aimois , j'&tois ai- 
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mee, & je ſentois bien qu'il Etoit un 
obſtacle a mon bonheur. 

Ferois un jour dans fa chambre, 
ol il mavoit laiſſèe ſeule, je jeitai 
la vue par hazard fur un petit colire 
qui ctoit ſur ſon bureau, Ja cet) 
Etolt. Je fus tentee ; je ne Paimois 
plus, ſes ſecrets nv'intereſſoient peu; 
mais j'Etois femme, & par conſe- 
quent curieuſe : je Pouvris, Jen ti- 
rat pluſieurs lettres, entt autres quel- 
ques - unes qu'il avoit recues depuis 
notre connoiſſance 3 elles m appri- 
rent qu'il toit infidéèle. La perſonne 
qui ſe plaignoit, me parut meriter 
un meilleur ſort que celui de gemir 
pour un ingrat : je donnai tout le 
tort au perfide; j . dans des diſ- 

oſitions trop peu favorables pour 
25 pour ne le pas juger a la rigueur; 
dans un meilleur tems, j'aurois con- 
ſiderè ſa lègeretè avec plus dindul- 
gence. 
Le Chevalier entra ; comme j'e- : 
tois OCCUPEE à regarder ces lettres, 


un 
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je les remis promptement dès que 


je le vis. Qu avez- vous donc fait de 
Milord, me- dit-il? Je ne ſcai , re- 
pondis. je, apparemment qu il a quel- 
que choſe. qui l'amuſe davantage 
que d'ètre avec vous; je ſerois ta- 


chée qu'il fe genar avec moi. Pour 


vous, Chevalier, vous. auriez de 


juſtes reproches à lui faire: on doit 
des Egards a ſes amis; pour les Da- 
mes, on eſt revenu depuis long-tems. 
de Verreur ou l'on ccoit autrefois, 
elles font faites pour attendre pa- 


tiemment, Et croyez- vous, reprit- 
il, que tous les hommes penſent de 


meme 2? Cela m' embarraſſe peu, lui 


dis. je; je ne parle pas pour moi, je 
ne m'en plains pas, & j'eſpere na- 
voir jamais ſujet de m'en plaindre; 
la conduite que je tiendrai avec eux 
me mettra a Fabri de leurs mauvais 
procedés: vous paroiſſez furieuſe- 
ment prevenue contre notre ſexe, 
me répondit- il; jᷣen connois cepen- 
dant qui ne mèritent pas de pareils 


. 

ſentimens , qui feroient tout au mon- 
de pour avoir le bonheur de vous 
plaire, & dont la conſtance 4 VeE- 
preuve du tems & des traverſes, ne 
finiroit qu'avec la vie. Ah ! repli- 
quai. je, ou eſt-il done fe prodige ? 4 
vos genoux , reprit-i] ; qui vous aſ- 
ſure de l'amour le plus tendre? Je ſuis 
a plaindre de n'ttre pas mieux con- 
nu de vous, vous ne douterics pas 
un inſtant de la ſinceritè de mes 
proteſtations: relevez- vous, lui dis- 
je; que diroit Milord s'il vous ſur- 
prenoit dans l'etat où vous Ctes ? 
Milord, pourſuivit-il, weſt pas aſ- 
ſez empreſſè pour nous ſurprendre: 
il n'eſt pas empreſle ! Vous croyes 
donc Chevalier qu'on peut me n&- 
gliger 7 on ne le devroit pas, reprit-il 
avec feu, vos charmes devroient 
vous garantir de pareils outrages. 
Ch ciel! un homme aſſez heureux 

our vous avoir touchee ! pevt- il 
dèſirer autre choſe que la continua. 


tion de ſon bonheur? Que Milord 
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n'a- t- il mes yeux, vous en ſeriez 


plus heureuſe; vous pourriez vous 
tromper, lui dis- je. Milord tendre 
& fidele, ne me trouveroit peut- 
etre pas mieux diſpoſe ; mais finiſ- 
ſons un entretien qui commence 
a devenir trop ſerieux: allons faire 
un tour de promenade. 

Je deſcendis en meme-tems , le 


Chevalier me ſuivit ; nous trouvà. 


mes au bout du parc , un caroſle 
qui y Etoit Arrete , cela me parut 
lingulier ; je priai le Chevalier de 
retourner au chateau, pour ſcayoir 


A qui cet equipage pouvoit appar- 
tenir. Je continuai à me promener: 


en marchant pres d'un petit bois, 
je crus entendre quelque bruit; je 
pretai Poreille, je diſtinguai la voix 


de Milord, cela me rendit plus at · 


tentive, quoique je ne priſſe plus 
gueres de part a ce qui le regardoit. 
La curioſitè me fit avancer, en ob- 
ſervant de ne point faire de bruit; 


je me cachai derriere une touffe de 
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petits arbriſſeaux, qui me mettoient 
a portèe d' entendre tout ſans Etre 
vue. Pappercus Milord aux genoux 
d'une femme parfaitement bien faite, 
que je jugeai maltreſſe de l'quipage 
que j avois vt. Oui, vous Etes un 
monſtre d'ingratitude, lui diſoit-elle , 
Je ſcai tout, ne croyès pas qu'on m'en 
impoſe, vos affaires pretendues ne 
m'abuſent pas. Traitre , vous m'ou- 
bliez donc, & pour qui? pour une 
petite griſette qui n'a dU'autre merite 
que ſon effronterie ; que me rèpon- 
drez. vous pour vous juſtifier? Par- 
lez-donc, que j'aye du moins la 
triſte conſolation de vous entendre 
avouer que vous Etes le dernier 
des hommes. La curioſitè me cou- 
toit cher; n'importe , je voulus 
Ecouter juſqu'au bout, Milord etoit 
dans attitude d'un criminel. Re- 
pondez- moi donc, continuoit cette 
femme qui m'avoit d'abord paru fi 
bien faite, mais que je commengois 
a trouver laide. Milady , réprit-il, 
| JE 


je mai rien a vous dire, vous voyez 
ma confuſion , je ſuis coupable, j je 
Favoue ; mais (i le repentir peut ef- 
facer dans votre cœur, le ſouvenir 
de mon indigne Procede : je Vous 
aſſure que vous n'aurez plus a vous 


plaindre de moi. Je ferai tout ce que 


vous exigerez pour meriter ma gra- 
je conviens que jay &tè ſèduit 
— une petite coquette, qui ne mè- 
ritoit pas de vous balancer un in- 
ſtant. Mais comment vouliez- vous 
que } je fiſſe? elle eſt venue ſe jetter 
a ma tète, J'Erois brouillè avec vous, 
je cherchois a me diſſiper. Plaiſan- 
re excule , reprit elle; mais enfin, à 
quoi vous cefplyezzvous 2 a Taban- 
donner pour toujours , repondir-il , 
& 4 ne vivre ddſormais que pour 
vous aimer: me promettez vous ma 
grace a ce prix ? Je ſuis trop facile, 
lui dit-elle ingrat; mèritez vous mes 
bontez; un petit mouvement que je 
fis, Dan donna occalion de retour- 
ner la tète; heureuſement il ne m ap- 


E 
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percurent pas, ils s'éloignerent & 
moi auſſi, jen avois aſſez entendu. 
Mon Dieu, que Milord me parut 
haiſſable; & que je me voulus de 
mal dans cet inſtant, d'avoir eu tant 
de foibleſſe pour lui! 

Je revins au mème endroit d'out 
j etois partie, je rencontrai le Che- 
valier qui me cherchoit ; qu'avez- 
vous, me dit-il, vous paroifſez Emue ? 
Ce neſt rien, répondis- je; mais, 
Chevalier, m'aimez- vous ? Si je 
vous aime, reprit-il ; ah ciel! pouvez- 
vous en douter ? Eh bien, pourſuivis- 
Je, ſi vous m'aimez, il faut abſolu- 
ment m''arracher dici; je dereſte 
Milord , & je voudrois en ètre 4 
cent lieues ; ne me repliquez pas, je 
le veux, point de ridicules delica- 
teſſes: je vous Tordonne , parteZ 
demain des le matin, & ſouvenez- 
vous de revenir le ſoir me me, vous 
m'attendrez a la porte du parc avec 
votre caroſſe. Je lui contai enſuite 
ce que jayois emtendu, en deguiſant 


un peu les circonſtances, & me tat- 
ſant ſur la facon dont j avois etc ac- 
commodee ; il Etoit trop humiliant 
pour moi de men plaindre. 

Nous retournames au Chateau : 
mes genoux trembloient ſous moi, 
j Etois outrèe; le Chevalier fit ce qu'il 
put pour me nendre un peu plus cal- 
me: Milord ne revint que pour ſou- 
per; le repas fut une Enigme ; le Che- 
valier ne diſoir mot: Milord d'un air 
embaraſſè ſembloit vouloir ſe forcer 
pour animer la converſation. Pour 
moi, afin de n'Ctre pas obligce de me 
contraindre long-tems , je teignis un 
grand mal de tète, qui me fournit le 
pretexte de reiter peu de tems a table, 
& de me retirer dans mon apparte- 


ment : Milord voulut m'yſ uivre, je 


le priai de n'en rien faire, & dus me 
mettre au lit. 

Je fus occupee toute la nuit a rou- 
ler dans mon eſprit mille projets de 
vengeance : tantot je formois le deſ- 
{ein de brouiller ces heureux amans; 
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quelquefois je voulois reſter pour 


avoir du moins la ſatisfaction de les 
troubler dans leurs plaiſirs; je voulois 
accabler mon perfide des plus ſan- 
glans reproches; les termes odieux 
de coquette & de griſette, griſette, 
ſur tout, me revenoient ſans ceſſe 
dans l'imagination; je ne pouvois, 
ſans Etre indignéèe, me reſſouvenir 
de la {ſcene dont j avois ëté temoin : 
je naurois jamais pù croire qu'un 


homme fut aſſez lache pour desho- 


norer ainſi ce qu'il avoit aime, 

Je n'aimois plus Milord , je ne 
laiſſois pas cependant d'Ctre irritce 
contre lui; que me faiſoit donc fon 
mepris, {i je n'y prenois plus de part? 
Non, il ne me touchoit plus, je 
m'ëtois conſultèe, jEtois bien ſure 
de ne plus laimer, mais mon orguell 
rEvoite me ſuſſiſoit, il me tenoit lieu 
de ces mouvemens tumultuepx qu'ex- 
Cite une tendreſſe outragee. Ah ! que 
jaurois voulu le rendre amoureux de 


moi, plus encore qu il ne Vavoit ja- 


n. 
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mais ètè. Quel plaiſir alors de l'acca- 
bler des plus fiers dedains ! Que la 
vengeance eſt douce pour le coeur 
d'une femme! N'importe, difois-je , 
il n'aura pas Phonneur de me quitter 
le premier, & j'eſpere demain per- 
dre de lui juſqu'a la mèmoire: puiſſe- 
t · il ſe refſouyenir de moi pour fon 
ſupplice. 

Je continuai le lendemain ma fein- 
te maladie; je reſtai toute la journée 
dans le lit: Milord me vint voir, ſa 
preſence m' toit devenue inſupporta- 
ble, j avois peine à me contenir. En- 
fin la nuit arriva, je demeurai ſeule 
dans ma Chambre; je m'habillai a la 
hate; j'entendis ſonner onze heures; 
je pris une plume, & Jecrivis cette 
lettre à Milord. 


s Te me flatte , Milord, que vous ne 
me ferez pas un crime de mon depart. 
Il eft libre, je crois , de quitter une 

. . A | 
compagnie ennuyeuſe 3 14 votre com- 
mencoit à me devenir à charge, je me 
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retire. Adien, Milerd , ſouvenez-vous 
gn une petite griſette, jeune & jolie, 
peut. tre ſpirituelle, vant bien toutes 
vos guenons d'une naiſſance diſtinguee , 
auſquelles je vous reſigne ſans aucun 
regret. Elles font diznes de vous, & 
vous etes fait pour elles. Vous excites, 
ma pitie , voila le ſeul ſentiment qui 
me reſte pour vous. Je ne vous fais pas 
Jhonneur d'ttre en colere. 


Je me ſentis le coeur un peu plus 
a Paiſe apres avoir Ecrit ; cela ſoulage 
de dire des injures. Je cachetai ma 
lettre que je laiſſai ſur le bureau; je 
deſcendis Veſcalier , & traverſai le 
parc ſans regarder ſeulement derriere 
moi. 

Le Chevalier exact au rendez-vous , 
m'attendoit ; je montai dans le ca- 
roſſe qui prit la route de Londres: 
JEtois un peu troublee de la demar- 
che que je venois de faire. Je quittois 
un amant que je n'aimois plus, pour 
en ſuivre un dont la tendreſſe me fla- 
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toit; il n'y avoir rien là-dedans qui 
diit m'effrayer , cependant je n'ctois 
pas maitreſſe de mon inquietude 
Finconſtance que javois Eprouvee 
avec Milord mallarmoit ; certain 
mouvement plus fort que tout ce que 
je faiſois pour le diſſiper, m'avertiſſoit 
que jallois Etre encore expolee au 
mème danger: ſi ce malheur mnvar- 
rivoit, me diſois- je, je naurois peut- 
etre pas le bonheur de pouvoir m' en 
conſoler auſſi aiſement;heureuſement 


mon amour a fini a peu pres dans le 


meme tems que celui de Milord; od 


en ſerois- je, ſi je Vaimois encore? 


Peunt-etre le Chevalier ceſſera- t- il de 
m'aimer, que je n' en ſerai pas enco- 
| re parvenue au point de le regarder 


avec indifference; j; aurai la mortifi- 


cation de me trouver prevenue : quel 


dèſeſpoir alors! je n'y ſurvivrois pas, 
je le ſens: eſt - on raiſonnable d aller 
ainſi chercher des motifs d'inquiẽtu- 


de dans un avenir ;z qui ſouyent n'eſt 
pas fait pour nous? 
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Fetois diſtraite & rèveuſe, le Che- 
valier s' en appercut , 1] en attribua la 
cauſe a un reſte d'attachement PHU 
Milord. Convenez , Madetoiſelle 
me dit- il, que quelques juſtes raiſons 
qu'on ait de ſe plaindre d'un ingrat, 
on a peine a ne le pas regretter. Vous 
vous trompez, repondis-je , le paſſè 
ne me coute aucuns regrets , Iave- 
nir ſeul meffraye : je quitte un in- 
grat , dites-vous 3 mais qui m'aſſure- 
ra que vous ne meriterez jamais ce 
nom ? Qui vous en aſſurera, repliqua- 
t- il? vos charmes, mon amour. V oi- 
la, repris- je, oreciſement le langage 
de Milord avant fon changement. 
Ecoutez , Chevalier, Je ſuis devenue 
extremement difficile a perſuader a] 
quoique jeune & ſans experience, je 
crois avoir entrevu que la conſtance 
n'eſt pas la vertu de votre ſexe, cela 
me rend ſoupconneule : je crains tous 
les hommes; je me crains moi m- 
me, & je crois ne voir ma ſùreté que 


dans une parfaite indifference : Etes- 
vous 


Che- 


ua la 


pour 
elle, 
iſons 
Tart, 
Vous 
pailc 
ave- 
n in- 
Ture- 
is CC 
iqua- 
Voi- 
8488 
bent. 
enue 
ler ; 
e, je 
ance 
cela 
tous 
mè- 
que 
Etes- 
vous 


vous propre i m'aider a Pacquerit 
cette indifference , vous qui par vo- 
tre amour pour moi, m' tes encore 
plus redoutable que tout le reſte? Je 
ſuis propre a vous tirer d'erreur, re 
pondit-il; & s'il eſt vrai que vous 
ayez oublie Milord , & que mes ſoirfs 
vous touchent, à vous prouver par 
ma tendreſſe & ma fidelitè, que cette 
indifference a laquelle vous aſpirez, 
eſt de tous les etats celui qui peut le 

moins contribuer au veritable bon- 
heur. Le ton dont le Chevalier m'af- 
furoit de ſon amour, paroiſſoit ſin- 
cere: Pincertitude eſt cruelle; je vou- 
lois Etre perſuadèe, mon inclination 
me parloit pour lui, l'amour me ga- 


rantiſſoit la verite de ſes promeſſes: 


bonne caution que l'amour. 

Nous avancions toujours cepen- 
dant, & nous approchions de Lon- 
dres; je n'ayois pas encore ſonge où 
j'allois. On me menez- vous, dis- je 
au Chevalier; chez vous, Mademoi- 
elle, me rẽpondit- il. Quoi, dans la 
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maiſon de ma mere ! non, reprit: il. 
Je vous conduis dans un lieu, ol 
maitreſſe abſolue , vous ne depende- 
reZ que de vous- mème; la ſeule gra- 
ce que je vous demande, eſt de m'ac- 
corder la permiſſion de vous y voir 
quelquefois; cela me fit comprendre 
que je ne demeurerois pas avec lui, 


je nen fus pas fachee ; Pavois &prou- 


ve chez Milord le danger qu'il y a 
d'Etre expolce a vivre tous les jours 
avec un amant aimé. On $s'ctonnera 
peut-etre de me voir redouter le pe- 
ril dans un age ou l'on a beſoin d'è- 
tre retenu pour ne pas s' y prècipiter, 
mais l experience jointe aux reflexions 
que j avois faites, me rendoit attenti- 
ye fur tout, & me faiſoit craindre 
une rechute; & quoique j enviſageaſſe 
en partie les ſuites de ma liaiſon avec 
le Chevalier, j étois bien aiſe de n'. 
tre pas ſurpriſe comme la premiere 
fois, & d' tre maitreſle d approcher 
ou d'eloigner les incidens d'une paſ- 
ſion que je voulois rendre plus ſo- 


lide. 
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Nous artivimes à une fort jolie 
maiſon , que le Chevalier avoit fait 
preparer pour me recevoir ; il avoit 
eu ſoin d'arreter une femme de cham. 
bre & des domeſtiques pour me ſer- 
vir: je trouvai tout arrange a mon 
arrivẽe; je montai dans appartement 
qui m'ẽtoit deſtinè, il Etoit d'une pro- 
prete charmante, jen parcourois les 
ornemens avec une ſatisfaction ſe- 
crette; quoique je ne fuſſe pas inte- 
reſſèe, jetois touchèe de la genero. 
ſite du Chevalier qui, pour commen- 
cer à me donner des marques de la 
ſincerits de ſes promeſſes, fe retira 
après qu'il m'eũt inſtalle chez moi. 

Je mè voyois avec complaiſance 
maitreſſe de tout ce qui m'environ- 
noit. Le coeur d'une jeune fille eſt ra- 
rement inacceſſible a Pambition ; je 
n'avois jamais eu de domeſtiques , je 
m'imaginois un plaiſir infini à en 
avoir, cela donne un air; des idées 
de grandeurs commencolent a s em- 
parer de moi, je m'en trouvois plug \ 
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aimable & plus digne d'&re aimde ; 
comme (i Fopulence eut rehauſſè le 
prix de mes charmes; ma femme de 
chambre, qui cEtoit une grande fille 
aſſez jolie, & qui me parut fort dou- 
ce, me demanda reſpectueuſement ſi 
je voulois lui permettre de me des- 
habiller : je m'approchai d'une toi. 
lette galante , garnie de tout ce qui 
pouvoit flater agreablement le gotit 
d'une femme qui s aime; & quelle 


eſt la femme qui rejette ce petit ſen- 


timent de vanite ? Je m' y livrois avec 
delices , & jerigeois de tout cela un 
trophee a mon amour propre; lorſ- 
que je fus au lit, je dis a ma ſuivante 
que je voulois abſolument qu'elle 
couchat avec moi, parce que jctois 
peureuſe, a ce que je diſois; je ſca- 
vois deja que les fra yeurs embelliſſent 
& donnent un caractere de delicateſſe 
qui ſied à merveille aux Dames: il 
ne me manquoit plus que des va- 
peurs , mais je me flatois d'en avoir 
avant qu il fut peu. 
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7 avois Veſprit ſi plein Je ma 
tite gloire que je m'endormis = 
tard ; je balancai quelque: tems fi je 
ferois avertir ma mere du lieu de ma 


retraite: VLavanture de Milord me te- 


noit au cœur, ) avois peine a lui par- 
donner de m' avoir expolce à cette 
deſagreable ſcene ; enfin cependant 
malgre les ſujets de plainte que j a- 
yois contre elle, la nature fut la plus 
forte, il ſe joĩgnoit peut. tre à ce ſen- 
timent quelque levain d' orgueil, je- 
tois bien aiſe de la rendre ſpectatrice 
de mon triomphe. Le lendemain des 


qu'il fut jour, jJenvoyal chez elle 


Pinſtruice de mon ſort , & la prier 
de me venir trouver auſſi tòt qu'elle 
le pourroir 3 elle vint dans le mo- 
ment: après les premiers embraſſe- 
mens, je lui fis un detail circonſtan- 
cie de tout ce qui m' toit arrive de- 
puis notre ſeparation : j affoiblis quel- 
ques parties de mon rècit, & jettat 


quelques nuances un peu plus obſcu- 
res ſur des endroits qui me paroiſ- 
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ſoient exiger de l'adouciſſement. Ma 
mere me crut, ou feignit de me 
croire; je lui dis que Milord m'avoit 
retenue chez lui malgrè moi, qu'il 
avoit fait tous ſes efforts pour me ſe- 
duire ſans pouvoir y reuſlir. Je paſſai 
ſous ſilence ce qui s'ctoit paſſe dans 
le cabinet de verdure; il eſt , je crois, 
permis a une fille d' alterer un peu la 
yeErite dans pareille occaſion; enfin , 
qu'après diverſes tentatives que j a- 
vois heureuſement Eludees , javois 
trouve le moyen de m'echapper par 
le ſecours d'un honnete homme tou- 
che de mes malheurs & de linjuſte 
eſclavage ou j'ctois retenue. 

Ma mere me conta a ſon tour ce 
qui Etoit arrive apres ma fuite de la 
maiſon de Kel : elle avoit d'abord 
penſe, ainſi que lui, que j'tois alle 
me refugier dans quelque chambre 
ou dans le jardin; apres avoir atten- 
du quelque tems, pour laiſſer paſſer 
mon premier feu, ils ſe mirent a me 
chercher, ils parcoururent toute la 


"FN 
maiſon , & reconnurent enfin que 


c'Eroit tres-{Erieuſement que je m'E- 
tois Echappee ; ils reſterent dans la 
derniere ſurpriſe ; ma mere inquiete 
de ce que j etois devenue , voulut 
abſolument partir ſur le champ, dans 
Peſperance qu'etant ſortie a pied, el- 
le pourroit me rejoindre : Keil Vac- 
compagna ; ſa conſternation redou- 
bla, ainſi que celle de ma mere, lotſ- 
qu'après m'avoir inutilement cher- 
che ſur la route, ils furent arrives au 
logis fans me retrouver; ils retour- 
nerent ſur leurs pas pour recommen- 
cer leur recherche, mais auſſi inuti- 
lement que la premiere fois. Enfin, 
ils avoient paſle pres de trois ſemat- 


nes a parcourit Londres & les envi- 


rons, ſans avoir de mes nouvelles: 
c'eſt dommage , ajoùta ma mere, 
qu'une rEpugnance invincible t'loi- 


gne de lui; la moindre complaiſance 


3 | "5 
auroit pu le mener loin ; je nal ja- 


mais va d'homme plus enflamme , il 


vient, ou envoye a tous momens de- 
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mander ſi tu es retrouvee ; il te fait 
encore actuellement chercher par- 
tout; Tinutilité de ſes pourſuites le 
met au deſeſpoir. N'en parlons pas 
davantage , lui dis- je, C'eſt un mon- 
ſtre dont je ne me ſouviens qu avec 
horreur. 

Le Chevalier entra dans le mo- 
ment, je lui préèſentai ma mere qu'il 
accabla de politeſſes; il lui propoſa 
de demeurer avec moi, elle sen ex- 
cuſa , je la preſſai a mon tour, mes 
inſtances furent vaines , je ne ſcavois 
à quoi attribuer ſon refus ; comme je 
la vis cependant reſfolue a ne pas vou- 
loir accepter nos offres, je ninliſtai 
pas davantage; au fonds je n tois pas 
fachée de demeurer libre. 

Apresledinerle Chevalier ſortit pour 
me laiſſer entretenir ma mere avec 
moins de gene, elle revint encore a la 
charge en me parlant de l'amour de 
Keil; je la priai de diſcontinuer, ſi elle 
ne vouloit pas me deſobliger; je la mis 
ſur le chapitre du Chevalier, elle mg 


vou- 
ſiſtaĩ 
s pas 
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demanda ou jen Etois avec lui. Vos 
yeux, dis- je, ont été temoins de la 
maniere dont nous vivons enſemble; 
il ne s' eſt rien paſſe de plus, & je nat 
que lieu de me louer de ſon reſpect 
& de ſa tendreſſe. Elle me conſeilla 
de continuer ſur le mEme ton. C'eſt 
me dit-elle , le ſecret de le fixer. Je 
n'avois pas beſoin d'y Ctre engagee 
par ſes avis; le plan de conduite que 


je m'Ctois fait y Etoit aſſeʒ conforme : 


nous nous ſeparames ſur le ſoir, elle 
revint le lendemain & preſque tous 
les jours ſuivans ; jallois quelquetois 
au Spectacle avec elle & le Cheva- 
lier, qui me donnoit tous les jours de 
nouvelles preuves de l' excellence de 


ſon caractere: cet état dura environ 


un mois, mon penchant pour lui re- 
doubloit tous les jours; je me voulois 
quelquefois du mal de vivre avec lui 
d'une facon {i reſervee ; pourquoi 
craindre ſon inconſtance , me diſois- 
je? La connoiſſance que j'ai des qua- 


lites de ſon cœur ne m'aſſure- t- elle 


| 
| 
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pas d'une fidelitè inviolable; ne Pat- 


je pas afſez Eprouvee? non, il ne peut 


ceſſer de m'aimer ; que n'*ctoit-il pre. 
ſent dans ces inſtans de reffèxions; 
que ma defaite lui auroit peu conre ! 

Ma femme de chambre couchoit 


toujours avec mol , je lavois priſe en 
amitié, & ne faiſois point de diffi- 


cultè de m' entretenir avec elle de mes 
ſentimens pour le Chevalier. Un ſoir 
qu'il s' toit retire plus tard qua For- 
dinaire , & que remplie de ſon idée, 
Je m'Etois couchee ſans faire attention 
que Fauni ( c'eſt le nom de cette fil- 
le) n'etoit pas venue ſelon fa coutu- 
me ſe mettre auprès de moi; je ne 
ſcai quel bruit que je crus entendre 
me tira de ma diſtraction; je me trou- 
vai ſeule & ſans lumiere, j'appellai 
Fauny: mon Dieu, lui dis- je, que 
tu es longue ce ſoir a te coucher, elle 
me repondir qu'elle avoit malheureu- 
ſement laiſle eteindre fa lumiere , & 


qu'elle ne ſcauroit comment la ral. 


lumer, parce que tout le monde Etoit 
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endormi ; je lui ordonnai de venir ſe 
mettre au lit ſans $'amuſer davanta- 
ge, elle obeit; conviens, lui dis- je, 
que le Chevalier eſt adorable, il m'a 
dit aujourd'hui les choſes du monde 
les plus tendres ; tu ne ſcaurois t'ima- 
giner a quel point il m'a touchee ; sil 
mavoit un peu plus preſſee, je doute 


que j euſſe eu la force de lui rien re. 


fuſer ; mais ne le trouves-tu pas trop 
timide ? je ne ſcat, mais il me ſem- 
ble qu'un peu plus de hardieſſe ne lui 
ſieroit pas mal; j'ai peut- ètre tort de 
penſer ainſi, mais que veux tu, je ſens 
courir dans mes veines un feu dont 
je ne ſuis pas maitreſſe ; Fauny ſe 
deshabilloit cependant : depeche-tot 
donc, continuois- je, j'ai mille cho- 
ſesa te dire, nous allons cauſer toute 
la nuit, ne te fache pas, nous nous 
leverons demain ſi tard que tu vou- 
dras. Je ferai tout ce que vous vou- 
drez, ma belle maitreſle, reprit- elle; 
il me prend une idée ſinguliere, je 
ne {cal ſi vous Fapprouverez. Et quel- 
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le eſt- elle? c'eſt, pourſuivit- elle, de 
parodier M.. le Chevalier; figurez- 
vous pour un inſtant que je ſuis lui, 
je me mets a genoux auprès de votre 
lit, je prens votre main, je la devo- 
re de mes baiſers; comme cela, vous 
me repouſſez foiblement, Je nen ai 
pas la force, repliquai- je; mais hate- 
toi de te coucher, tu pourſuivras ton 
rolle dans le lit. Lorſqu elle fut cou- 
chee, elle recommenca ſon jeu. Que 
tu es folle , lui diſois- je, finis donc; 
pendant tout ce petit badinage ſes 
mains voltigeoient, j'entendois des 
ſoupirs brulans qui me mettoient tout 
en feu; les careſſes redoubloient ; ar- 
rète, lui dis. je, je n'y puis tenir, tu 
me fais mourir: ah! Ciel, que n'es- 
tu le Chevalier. Je n' eus pas pronon- 
Cc ces paroles que des tranſports re- 
doubles, auſquels je ne pouvois plus 
me meprendre, m'annoncerent le de- 
nouement de la Comedie ; jouvris 
les yeux, & reconnus mon erreur , 
mais il n'etoit plus tems, je navois 
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plus d'obſtacle a oppoſer à mon vain= 
queur : Ciel! où ſuis- je, m'&criai- je? 
dans les bras d'un amant qui vous 
adore, me dit le Chevalier, en me 
fermant la bouche des plus tendres 
baiſers; je ne ſcavois ſi je devois me 
mettre en colere de cette ſuperche- 
rie, je remis cet examen à une autre 
ſaiſon, je n'en avois pas le tems pour 
lors: Vagitation de mille ſentimens 
confus de plaiſir & de volupte entrai- 
noit mon ame, je n'etois plus a moi, 
* &tois toute entiere à amour qui m'a. 
nimoit, a peine pouvois. je begueyer : 
je vous aime, je vous adore : ah ! trai- 
tre .. mon amant paroiſſoit puiſer de 
nouveaux deſirs dans mes bras, ſon 
ardeur ne ſe ralentiſſoit un inſtant que 
bour renaitre avec plus de violence. 
Plaiſirs trompeurs, que votre illuſion 
zſt douce, & qu'il eſt difficile a la 
ertu d'en rejetter les charmes ! Le 
ommeil vint enfin s'emparer de nos 
ens ; nous nous endormimes enyvres 
le notre amour. 0 
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A mon revell je trouvai Fauny 4 
cõtẽ de moi, je cherchois mon amant, 
il Etoit diſparu : qu'eſt devenu le Che- 
lier, lui dis. je? il n'eſt pas encore ici, 
me dit - elle: le jour commence a pei- 
ne a paroitre : comment, repris- je, 
eſt-ce qu'il eſt ſorti deja ? il vous a 


quittè hier fort tard, me dit-elle.Ciel ! 


me dis- je tout bas, aurols- je reye ? 
non, un ſonge ne peut procurer tant 
de plaiſirs; mais cependant je ne vois 

ue Fauny, cela me paroiſſoit incom- 


prehenſible. Le Chevalier entra quel- 


que-tems après, il me demanda com- 
ment j avois paſle la nuit; fort agitèe, 
repondis.je , vous avez peut. Etre, dit- 
il, fait quelque reve defagreable : Vair 
malin dont il me fit cette queſtion , 


me mit au fait: vous ᷑tes un ſcelerat, 


lui dis- je, mais n'y revenez plus, ou 
je vous punirai de la peine que me 
cauſent de pareils ſonges. 

Je continuai de vivre avec le Che- 
valier de la meme maniere, ſon amour 
Saugmentoit,loin de diminùer, j &tois 
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trop reconnoiſſante pour demeuret 
en reſte avec lui: jetois heureuſe, ft 
l'on peut Fetre en ſe livrant au feu 
de les paſlions ſans autre guide que 
ſes deſirs. 

La fortune cruelle ne devoit pas 
me laiſſer long- tems jouir de la de- 
licieuſe tranquillitè dans laquelle je 
vivois, un orage terrible me mena- 
colt au milieu mème du calme dont 
je jouiſſois; il y avoit long-tems que 
je n'avois pris Pair, je priai le Che- 
valier de me procurer le plaiſit de la 
promenade aux environs de Londres, 
en obſervant de tirer les rideaux des 
portieres pour Eviter d' tre reconnus, 
car j apprehendois encore Milord * * 
quoique je fuſſe bien perſuadee qu'il 
ne m' aimoit plus; ſa vanite offenſèe 
ſuffiſoit pour Iirriter contre le Che- 
valier, $1l Tayoir {ct auteur de mon 
enlevement. 

Nous revenions ſur le ſoir, lorſ- 
que huit hommes maſquès entoure- 
rent le caroſſe ou nous Etions. Le 
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Chevalier qui crut d abord qu'il avoit 
affaire à des voleurs, & qui ne vou- 
loit pas expoſer mes jours, fit ſigne 
a un de ces hommes de s'avancer 
dans la réſolution de leur donner 
quelque argent: il Sapprocha, les 
autres le ſuivirent , ils ſe ſaiſirent de 
lui, & dans Tinſtant , malgre ma re- 


ſiſtance & mes cris, ils me firent en- 


trer avec ma mere dans une Chaiſe de 
poſte qui partit comme un Eclair; je 


ne pus ſcavoir ce que devint le Che- 


valier. La chaiſe alloit d'une viteſſe 
prodigieuſe, je ne ſcavois à qui attri- 
buer cette violence; Milord me vint 
dans imagination , je communiqual 
cette idee 4 ma mere, elle parut le 
croire ainſi que moi: que lui aĩ- je 
donc fait, diſois je? je Vai quitte : eh 
bien! ne devroit: il pas platot fe rrou- 
ver heureux , & m'avoir obligation 


de Fembarras que je lui ai ſauvè, en 


prenant ſur moi la peine de notre ſe- 
paration ? falloit- il donc pour lui plai- 
re lui donner la ſatisfaction de me ſa- 

: crifier 
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crifier ouvertement à la rivale qu'il 
m'a preferee 2 Que les hommes ſont 
injuſtes ! Tirans cruels , vous ne fei- 
gnez de nous aimer que pour nous 
outrager enſuite avec plus d'indigni- 
te. Comme on s'arrètoit pour chan- 
ger de chevaux, je voulus m'elancer 
hors de la chaiſe, au hazard de me 
tuer , ma mere me retint 3 que vous 
etes cruelle , lui dis-je, vous voulez 
donc me livrer aux emportemens 
d'un homme que je dereſte ? elle me 
fit entendre que toit la crainte 
qu'elle avoit que je ne me bleſſaſſe, 
que peut-Etre trouverions- nous une 
occalion plus ſure de nous Echap- 
per. | 
Il Etoit fort avant dans la nuit, 
lorſque nous arretrames a la porte 
dune maiſon qui $'ouvrit dans Vin- 
ſtant, la chaiſe entra dans la cour, 
mes cris recommencerent; les me- 
mes hommes toujours maſques vin- 
rent nous prendre, & nous tranſpor- 
terent dans un appartement ou ils 
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nous laiſſerent ; je ne ceſſois de pleu- 
rer: ma mere occupee a eſſuyer mes 
larmes, ne me paroiſſoit pas moins 
affligee que moi. 

Je m'attendois à tous momens 4 
voir paroitre Milord, car je m'ima- 
ginois toujours que c' toit lui qui me 
faiſoit enlever, je me preparois deja 
à lui faire tous les reproches que la 
douleur pourroit me ſuggerer; j'en- 
tendis ouyrir la porte, une femme 
d'aſſez mauvaiſe mine entra ; avec la 
permiſſion de Mademoiſelle, dit-elle 
a ma mere, j ai quelque choſe a vous 
dire, il faut pour cela, sil vous plait, 
que nous paſſions dans la chambre 
voiſine, ma mere parut faire quelque 
difficultE; je dis reſolument que je 
ne voulois pas me ſeparer delle ; 
pour me raſſurer, elle me dit qu'elle 
reviendroit dans le moment; elle la 
conduiſit en mème- tems hors de la 
chambre, je reſtai ſeule a me delel- 


perer. | 
La meme femme reyint un mo- 
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ment après, & ſe mit a cote de moi: 
vous voila bien deſolee, me dit-elle, 

son ne veut cependant vous faire au- 
cun mal, vous Etes chez des gens 


4 qui vous aiment, trop peut-&tre pour 
— leur repos : la, conſolez- vous, de- 
C main je vous aſſure que vous aurez 
l des nouvelles qui ne vous deplairont 
l pas. N'auriez. vous pas beſoin de rien 
prendre avant de vous coucher: je 


nai beſoin de rien, repris- je; mais 
pourquoi ma mere ne revient- elle 
pas? N'ayez aucune inquietude , re- 
pondit cette femme ; Madame votre 
mere ne pourra vous voir aujour- 
d'hui, il m'eſt deffendu de vous laiſ- 
ſer enſemble; & qui vous a fait cette 
defenſe , lui dis- je? c'eſt encore un 
ſecret qu'il m' eſt deffendu de vous 
decouvrir, repliqua-t-elle ; j'ai ordre 
de vous donner tout ce que vous de- 
ſirerez, & de vous faire coucher : 
allons , ma belle Demoiſelle , pour- 
ſuivit- elle , que Jaye Vhonneur de 
vous deshabiller; je la regardai dé- 
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daigneuſement , & fus mnvaſſeoir a 
Vautre bout de la chambre; elle re- 
vint à la charge, je la priai de me 

) laiſſer en repos , & lui dis que je ne 
me coucherois pas abſolument. Je 
m'obſtinai a ne pas vouloir changer 
de place, & à ne plus lui repondre. 

| Mes pleurs recommencerent avec 
plus de force; a la fin mes yeux ap- 

[| peèſantis ſe fermerent, je m'endormis 
i je me reveillai le lendemain tranſie 
|| de froid, je trouvai encore la meme 
femme qui avoit paſſè la nuit aupres 
de moi: on donc eſt ma mere, lui 
dis. je? & que veut- on faire de moi 
Vous reverrez Madame votre mere, 
me rEpondit-elle , mais vous avez au- 
paravant une autre viſite à recevoir, 
on attend que vous ſoyez viſible pour 
vous la rendre. Voila bien des mi- 
ſteres pour rien, repris-je , me figu- 
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rant toujours que j'Etois chez Milord; 


qu'il entre, je ne crains point fa pre- 
ſence, & la mienne lui doit ètre un 
reproche cruel de ſon indignite, Vous 


voulez donc bien lui permettre de 
paroitre , me dit- elle, auſſi- töt elle 
alla ouvrir la porte : quel fut mon 
Eronnement, au lieu de Milord que 
je comptois voir, c Etoit Keil. Ciel! 1 
m'ëcriai- je, eſt ce une illuſion? Je 
n' eus pas la force d'en dire davanta- 
ge, la ſurpriſe avoit fait un dérange- 
ment général dans mes eſprits; je 
ne doutai point que ma mere ne fut 
ſa complice ; je me rappellai alors 
ce qu'elle m'avoit dit, ce reſſouvenit 
me confirma dans mon opinion. 

En voyant votre ctonnement , 
Mademoiſelle , me dit-i] , on $'ima- 
gineroit que nous ne nous ſommes 
jamais connus; nous nous ſommes 
pourtant vus autrefois , mais vous ne 
vous en ſouvenez plus. Il eſt mal- 
heureux pour moi que vous ayez (1 
peu de memoire. Enfin petite fugi- 
tive, vous voilà donc renne à moi? 
mais vous ne m'cchapperez pas cette 
fois-ci comme autre: nos portes ſe- 
ront un peu mieux gardèes, & l'on 
aura T'ocil ſur vous. 
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Limpertinence de ce diſcours me 


remit, je regardai Keil ſans frayeur. 


Rien ne nous fait mieux retrouver 
notre fermetè que indignation, Je 
N aurols peut-Etre pas eu tant de re- 
ſolution avec Milord , il ſembloit 
avoir quelque droit de ſe plaindre 
de moi, les apparences du moins me 
condamnoient ; dailleurs il avoit cer- 
tain avantage ſur moi que Keil n'a- 
voit pas. C' toit un amant rebute , & 
par conſequent peu a craindre pour 
une femme qui commencoit aſſez a 
connoitre le coeur humain , pour ne 
pas douter de Taſcendant que lui 
donnoit ſa foibleſſe. Je le traitai avec 
la derniere hauteur , 1: fe deconcer- 
ta, je lus ſa confuſion dans ſes re- 
gards, jen profitai pour la redoubler ; 
enfin je le reduiſis au point d'avouer 
qu'il Etoir coupable, & de m'en de- 
mander pardon. Je voulus me ſervir 
de fon repentir pour 'engager a me 
rendre ma liberte : ch! pour cela, 
dit-1], c'eſt a quoi je ne puis con- 
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ſentir ; demandez - moi tout ce qui 
dẽpendra de moi, je ſuis wu a vous 


Taccorder; mais ne parlez pas de 
vous Eloigner d'ici , peut-Etre que je 
pourral a la fin vous toucher par ma 
complaiſance ſecondèe des conſeils 
de Madame votre mere: ne me par- 
lez pas de ma mere, reptis- je, Celt 
elle qui m'a precipitce dans Fabime 
ou je ſuis. Je puis attribuer ce que 
vous avez fait a Ja violence d'une 
paſſion qui porte ſon excuſe avec 
foi ; mais pour ma mere, rien ne la 
peut juſtifier ; & puiſque je ne puis 
obtenir ce que je vous ai demande , 
je vous prie au moins de ne pas m Ex» 
poſer a me trouver avec elle. Kell 
voulut alleguer quelques mauvaiſes 
raiſons pour m'adoucir, mais je fus 
inexorable ; il ne me preſſa pas da- 
vantage, trop heureux de me voir 
un peu appailce. 

Je conſervois encore Feſperance 
de me procurer ma liberté; je fis 
quelques eſſais, mais qui me rèuſſi- 14 
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rent mal; Javols toujours a mes cò- 
tes un argus inflexible qui ne me 
perdoit pas de vue. 

Enfin, au bout de quelques jours 
un garcon qui me ſervoit a table, 
gliſſa miſterieuſement e billet ſous 
ma ſerviette; j; y avois fait attention, 
Jeus grand ſoin de le ſerrer; je dinai 
promptement, & courus viie dans 
ma chambre pour fatisfaire ma cu- 
rioſite : qui pourroit exprimer ma 
joye, en voyant la ſignature du Che- 
valier au bas de ce billet > Voici ce 
qu il contenoit : 


Tai enfin decouvert, ma chere pe- 
tite maitreſie , le lieu on vons eres ro- 
tenue; ſi de puiſſantes raiſons ne mar- 
retoient, je vous aurois deja arrachee 
des bras de mon rival; mais j eſpere 
y reuſr ſans employer la violence. Je 
travaille à vous rendre d vous. meme 
GA amour; en attendant, ne me re- 
fuſez pas le plaiſir de nous voir: vous 
Powver, vous fier au garron qui vous 

re ate 


remettra cette lettre. Ayex ſoin de vons 
coucher de bonne heure, & de fair? etein= 
dre vos lumieres, nous n aurons be ſoin 
gue du flambeau de I amour pour nous 
eclairer, 


Jattendis le ſoir avec impatience 3 
je pretextai une grande envie de dor- 
mir: il Eroit a peine dix heures que 
je fus me mettre au lit; on emporta 
ma lumiere, je reſtai ſeule. Je com- 
ptois les minutes, & je peſtois con- 
tre la lenteur du Chevalier. Enfin , 
jentendis ouvrir ma porte: il faut 
avoir aimè pour ſe pouvoit repréſen- 
ter ma ſituation; tout ce que je pour- 
rois dire ne Pexprimeroit que foible- 
ment. 

On s approcha doucement de mon 
lit: dormez vous, me demanJa-t-on ? 
non, rèpondis- je; ce peu de paroles 
fut ſuivi des plus ardentes careſſes: 
que deux amans ont de choſes à ſe 
dire, lorſqu'ils ſe retrouvent après 


avoir EtE ſẽparés! Les paroles ne peus 
I 
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vent rendre qu'imparſaitement les 
raviſſemens que lame éprouve alors. 
L'amour poſſede un langage plus 
expreſſif. Il n'appartient qu'a lui dans 
ces inſtans d' tre Finterprete des ſen. 
timens dont ils ſont penetres. Je n'a- 
vois jamais reſſenti une voluptè ſi pi- 
quante ; le Chevalier lui- mème ſem- 


bloit avoir redouble de vivacite : 


Ciel! diſois- je en moi- mème, que 
les plaiſirs d&robes ſont doux ! eſt. ce 
donc la difficultè qui en multiplie les 
charmes ? 

Je m'aſſoupis un peu, mais les idees 
delicicuſes dont j'ctois remplie ne me 
permettolent pas un long ſommeil. 
L'amour qui ne m'avoit pas quitté 
dans le ſein mème du repos , me re- 
veilla, que le jour commencoit a pei- 
ne à paroitre. Mon amant dormoit 
encore; jecartal un des rideaux pour 
le contempler ; mais, quel prodige ! 
je reculai d'effroi, en reconnoiſſant 
Keil; c'Etoit lui qui m' avoit Ecrit ſous 
le nom du Chevalier; toit lui qui 
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venoit de paſſer la nuit avec mol , & 


a qui javois prodigue les plus tendres 
careſſes, en croyant ne le faire que 
pour un amant favoriſe. Mon premier 
mouvement fut la colere & le depit 
d'avoir été trompee. Jallois eEclater, 
lorſqu'une reflExion m'arrera. J'ergis 
outree du tour qu'il m'avoit joue ; 


mais, le dirai- je ? le reſſouvenir de 


la nuit me demandoit grace pour lui. 
Il ſe fit dans le moment une rèvolu- 


tion dans mon cœur. Le plailir a di- 


verſes faces; je ne Vavois jamais en- 
viſage ſous celle qu'il m'offroit. La 
nouveautè de l'objet me ſeduilit , je 
ſuivis la pente qu'elle me preſentoit ; 
mes ſens en recarent Fimage enchan- 


tereſſe, quoiqu'un reſte de raiſon ſem. 


blät la rèprouver; je ne regardai pas 
meme la facilitè avec laquelle je me 
pretols a cette flateuſe amorce, com- 
me une infidèlitè que je faiſois au 
Chevalier. La ſenſualitè prèvalut ſur 
amour de ſentiment: en examinant 


la nature du plaifir , je me figurai qu il 
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n' toit peut-Ctre attackè qu'aux re 
| ſorts de I'imagination ; que l'idèe ſeu- 
[ le ſuffiſoit pour le faire nattre , & que 
[ cette 1dee , ſans ètre neceſlatrement 
ll like avec Tobjet qu'elle repreſentoit, 
| pouvoit ſubliſter malgre la dèſunion. 
' © Lorſqu'on commence une fois 4 
| tomber dans l' garement, la ſuite n'eſt 
plus qu'un enchainement d'erreurs. 
| Je rougis encore du ſouvenir honteux 
| de Fextravagance où cette malheu- 
1 reuſe nuit m'engagea : avec mes di- 
ſtinctions de la realite du plaiſir, de 
| Vojet qui Voccaſionne , je parvins a 
[| m'arranger un ſiſteme, qui me met- 
tant a Vabri des inquietudes & des 
allarmes de l'amour, ne m'en laiſſoit 
que les delices. | 

Keil ſe reveilla , comme j'etois oc- 
cupee de mes reflexions bizarres; 
nos yeux ſe rencontrerent , je ne pus 
m'empecher de rire de la ſingularits 
dune ide qui me vint dans ce mo- 
ment; il avoit lieu de s'attendre à 
toute autre choſe de ma part: enchanx 
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tE de me voir fans colere, il s' em- 
preſſa de me marquer la reconnoiſ- 
ſance qu'il avoit de la generolite de 
mon procedè; je paroiſſois Ecourer 
ſes tranſports d'une maniere Equivo- 
que, il nen étoit que plus anime ; 
une legere rẽſiſtance lui rendoit en- 
core mes bontes plus precieuſes , il 
ne pouvoit contenir ſa joye. Je vous 
ai donc enfin touchce , me diſoit. il, 
& je puis me flater d'avoir trouve le 
chemin de votre cœur. Vous ne me 
repondez rien; mais je lis dans vos 
yeux que vous ne me voulez plus de 
mal de Tinnocent artifice dont je me 
ſuis ſervi pour vous decider en ma 
faveur : pour vous prouver à quel 
point jen ſuis reconnoiſſant, je vous 
aſſure d'un attachement inviolable. 
Je ne ſuis plus à moi; je ſuis tout 
entier a vous, il neſt rien que je ne 
falſe pour vous mèriter; diſpoſez de 
mes biens & de ma vie; je vous offre 
ma main, & je m'eſtimerai le plus 


heureux des hommes, fi vous vous 
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lez nvaccepter pour CPOUX. 


Je demeurai interdite a cette pro- 


polition ; la brillante fortune qu'elle 


me faiſoit enviſager du premier coup 
d'œeil me frappa; je ne m'y attendois 
nullement; je ne me ſerois jamais 
figure qu elle dir etre produite par 
ce qui en auroit du Ecarter juſqu à 
idee ; quoiqu eblouie, je compris 
toute la valeur d'une pareitle offre; 
Je n'ëtois pas moins ſenſible a Fain- 
bition qu'a la volupte; il falloit pour 
quelque tems reprimer Tune afin de 
ſatisfaire l'autre ; je pris mon parti 
ſur le champ, Keil me parut le meil- 
leur homme du monde, & qui mé- 
ritoit d tre menage ; je voulois bien, 
puiſque c toi: ſon i intention, en faire 
un mari qui pùt m aſſurer un ſort 
heureux. 

Pour empecher cette bonne vo- 
lonte de ſe réfroidir, il falloit uſer 
de precaution , & ne pas lui laiſſer 
la liberte de jetter lon premier feu 
en Labandonnant a elle-mème. Une 
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femme un peu faite J entend ce mane- 
ge a merveille: jctois encore bien 
jeune pour ètte ſi experimentee , mais 
mes connoiſſances Etoient ſupericu- 
res a mon age; je pris un air moitié 
ſèrieux, moitié enJoue , qui ne diſoit 
rien, que ce qu'on vouloit lui faire 
ſigniſier; jaffectai de ces manieres 
nden qui ne laiſſant à un amant 
que la liberté d'entrevoir, precipitent 
encore la rapiditè de * deſirs. 

Keil fe livroit de trop bonne fol, 
pour Sappercevoir de mon jeu; l 
s' enferra de lui, mème; notre maria- 
ge fut reſolu J je me rEconci}iai avec 
ma mere, qui ne me paroiſſoit plus 
ſi coupable : nos noces fe celebre- 
rent avec toute la joye poſlible ; mon 
mari Etoit au comble de es deſirs - 
jEprouvois preſque la meme ſatisfa- 
ion. Le ſouvenir de mon ancien 
amant me tenoit encore un peu au 
cœur; je voulus Poublier , Py par- 
vins ; & li ſon idée vint dans la ſuite 
ſe mCler dans mes plaiſirs, loin d'en 
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troubler les charmes, elle ne ſervoit 
au contraire qu'a leurdonner plus de 


vivacité. 


La ſituation de mon coeur a Vegard 


de mon mari, ne me paſſionnoit pas 


aſſez pour m'oter la libettè de goùter 
la douceur de mon état dans toute 
fon Etendue ; je me voyois tranſpor- 
tèe comme en ſonge au ſein de Fopu- 
lence : je navois qu'a deſirer pour 
obtenir z mon mari ſe faiſoit un plai- 
fir de prevenir mes moindres ſouhaits: 
au comble de ſes vœux en me poſſe- 
dant toute entiere, il ne paroiſſoit oc- 
cupè que du ſoin de me plaire, ſes 
richeſſes incpuiſables lui fourniſſoient 


les moyens de remplir toutes les fan- 


taiſies & les caprices de mon imagi- 
nation. 
Je fis des connoiſſances dans le 


voiſinage de la terre ou nous demeu- 


rions. La figure que nous faiſions, 
nous attira du monde; bien-tot notre 
maiſon devint le rendez vous de tout 
ce qu'il y avoit d honnètes gens dans 
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les environs : je pris des airs de gran- 
deur conformes a ma fortune; je m'ap- 
plaudiſſois en ſecret du rolle que je 
Jouois : objet de Vidolatrie des hom- 
mes & de l'envie des femmes, je me 
format une petite cour dont les diffe- 
rens mouvemens tenoient ma vanite 
en haleine. Mon mari confondu dans 
la foule, ne paroiſſoit encore exiſter 
que par la peine qu'il prenoit den- 
tretenir ce luxe. Tous les yeux etoient 
attaches ſur moi, il n'eroit preſque 
point queſtion de lui. En Angleter- 
re, comme ailleurs, une jolie fem- 
me ancantit un mari, au point qu'il 
n'eſt tout au plus que l intendant de 
Madame. Le mien s'acquitoit, on 
ne peut mieux de cet emploi; il ne 
trouvoit a redire a rien, fa condeſ- 
cendance Etoit ſans borne; ſur de mon 
cœur qu'il croyoit $'Etre-attache in- 
violablement, il vivoit avec moi dans 
une {ccurite parfaite. 

Cependant mon attachement pour 
lui n' toit pas de ces paſſions uniques 
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que dautres ne peuvent remplacer , 
& qui exigent un dèvouement abſo- 
lu. La route qu'il avoit priſe pour me 
roucher n'ctoit pas inacceſſible a d au- 
tres. Le dEregiement de mon 1magt- 
nation me donnoit des detirs, que je 
ne trouvois que trop de ſacilitè à rem- 
plir. | 

Une avanture qui m'arriva, auroit 
du me faire ouvrir les yeux ſur le de- 
ſordre de ma conduite , mais jetois 
trop emportèe, & je connoiſſois trop 
peu la nature de mes devoirs, pour 
rentrer ſi-tõt en moi- mème. 

On me propoſa de me procurer la 
connoiſſance d'une Dame de la pre- 
miere diſtinction, qui s' toit marice 
depuis peu avec un jeune homme, 
d'une naiſſance bien inferieure a la 
ſienne. Pour ſe ſouſtraire un tems à 
la critique, ils Etotent venus demeu- 
rer dans une terre magnifique , qui 
netoit eloignee de la notre que d'un 
mille. Jacceptai la propoſition: la 
perſonne qui ſe mèloit de cette en- 
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treviie , nous fit trouver enſemble 
chez elle. Sa phiſionomie me frapa , 
Je crus la reconnoitre , ſans pouvoir 
me dire en quel lieu je Tavois vie, A 
force de rèver, je la remis pour cette 
femme que) avois ſurpriſe dans le bois 
occupce a faire des reproches a Mi- 
lord ** & qui lui avoir parle de moi 
en termes ſi choquants. Ce reſſouve- 
nir ne me prevint pas avantageuſe- 
ment en ſa faveur. Son mari eEtoit un 
grand jeune homme fort bien fait, 
qui paroiſſoit fort complaiſant près 
de fa nouvelle Epoule, Je formai dans 
Tinſtant le projet dalterer la tran- 
quillite de cette union. Je me figurat 
un plaiſir infini 2 me venger d'clle en 
lui enlevant le coeur de ſon mari. 
Toutes les avances de politeſſe qu'el- 
le me fit, ne ptirent effacer de mon 
coeur [affront que je croyois avoir 
recu par l epithere de griſette, qu elle 
m'avoir donne ſans me connoſtre. Je 
diſſimulai cependant afin de la trom- 
per plus ſurement : je luis rendis les 
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civilites au double afin de Tengager 
davantage. Elle vint me rendre viſite 
avec ſon marti; je lui fis mille ami- 
ties, & nous formàmes enſemble une 
liaiſon etroite. 

Midelton ( c'eſt le nom du mari 
de cette Dame) n'etoit attach a ſon 
Epouſe que par la reconnoiſſance, ce 
lien eſt bien foible dans un age ou la 
fougue des paſſions nous entraine in- 
ceſſamment vers le plailir. Je n'eus 
pas la peine d'employer beaucoup 
dart pour men faire aimer ; ; il prit 
feu tout d'un coup; je m'appercus 
avec plailir du progres de ſon amour; 
je ne croyois pas y repondre , Ce 
n' toit pas mon deſſein; je ne vou- 
lois que le rendre amoureux ſans par- 
tager ſa tendreſſe; Pavois forme le 
deſſein de chagriner ſa femme pour 
me venger de ſes termes meprilans. 
Je croyois la choſe fans conſequence 
pour moi; cette imagination me di- 
vertit je reſolus de m en amuſer, 
mais j'y fus attrapce pour m etre en- 
gagèe trop avant. 
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Il m'ècrivit, 71 la foibleſſe de 
lui repondre. Nous ne nous en tin- 
mes pas au ſimple commerce de let- 
tres, nous Concertames les moyens 
de nous voir fans temoins , nous y 
reuſsimes ; & perſuades d' avoir trom- 
pè les yeux des intereſſès, nous joul- 
mes pendant quelque- temps du fruit 
de notre infidelite mutuelle. 

Il eſt difficile de pouvoir tromper 
long- tems les yeux d'une femme ja- 
louſe; Madame Midelton ne tarda 
pas à 8 apperce voir qu'elle ëtoit ne- 
eligee; elle ſe plaignit, ſon mari s ex- 
cuſa mal; les ſoupcons entrerent dans 
ſon ame, elle chercha a demèler la 
cauſe de fon refroidiſſement; ſa de. 
fiance tomba ſur moi, elle nous Epia : 
un rien decele les amans , notre im- 
prudence nous trahit ; elle fit tant 
qu'elle decouvrit quelqu'unes de mes 
lettres: cette dEcouverte la rendit fu- 
rieuſe; dans ſon deleſpoir, elle con- 
cut la funeſte reſolution de $'Ster la 
vie, & de mentrainerayecelle; pour 
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y parvenir, elle ſe contrajgnit pen- 
dant quelques jours ; & renfermant 
ſa douleur au fonds de ſon ame, elle 
VEcut avec moi a ſon e. 

Je ne me doutois nullement du 
malheur qui me 'menacoir, Un jour 
que mon mati ctolt retenu au lit par 
une legere indiſpoſition, elle m'invi- 
ta a venir paſſer la journce chez elle , 

our voir de nouvelles ctoftes qu'on 
Fa avoit envoyces de Londres: Mi- 
delton vint me prendre après le di- 
ner, & m'y conduiſit: elle m offrit 
la colation „ que Jacceptal ; on ſervit 
entr autres une corbeille d oranges; 
elle choilit la plus belle, qu'elle ac- 
commoda elle-mème, & dont elle 
me preſenta la moitiè; elle mangea 
celle qu'elle s' toit refervee 3 jallois 
en faire autant, & deja je la portois 
a ma bouche, lorſqu il me prit tout- 
à coup un treſſaillement qui me la fit 
remettte fur mon aſſiette; elle me 
preſſa de la manger en m'en exage- 
rant Fexcellence : un certain mouve: 
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ment dont je ne pouvois demeler lo- 
rigine, me tint quelque: tems en ſuſ- 
pens; il ſembloit que j ẽtois arrrètèe 
par une puiſſance inviſible, je demeu- 
rois immobile , & ne ſcavois à quelle 
cauſe atttibuer Felpece d'inaction 
dans laquelle je me trouvois. Je ne 
ſuis pas ſuperſtiticuſe ; mais lorſque 
dans la ſuite de ma vie f ai rcfHechi ſur 
PErat où je me trouvai pour lors, je 
n'ai pu m' empècher de croire quill 
eſt de certains inſtans decififs dont 
nous n'avons pas la diſpoſition , & 
qui ne ſont pas determines par le ha- 
zard. On traitera peut-Ctre de fol. 
bleſſe un pareil ſentiment, mais j'en 
appelle a quiconque a conſiderè avec 
un peu d attention les Eyenemens de 
ſa vie. 

Madame Midelton me preſſa de 
nouveau: je la regardai dans ce mo- 
ment; Falteration qui commengoit 
a paroitre ſur ſon viſage me frappa : 
vous trouvez- vous indiſpoſèe, Ma- 
dame, lui dis- je; non, me repondit- 
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elle, d'une voix mal aſſurèe; mais 
mangez donc yotre orange. Tant 
d' empreſſement, & des inſtances (i 
ſouvent reEiterces , m'Eronnerent à la 
fin. Si je n'en devinai pas le motif 
tout d'un coup., un preſſentiment 
contus me fit au moins preſque entre- 
voir une partie de la verite, Cette 
horrible idée qui vint ſubitement 
s emparer de moi, me fit friſonner; 
je m'efforcai en vain de la rejetter ; 
la paleur de ſon viſage augmentoit 
a voe d'œil, & me conflirmoit de 
plus dans ma detiance. L'orange ce- 
pendant reſtoit toujours on je Vayois 
polce : comme je vis qu'elle renou- 
velloit ſes prieres, & qu'elle me la 
preſentoir une ſeconde fois, afin de 
m'engager davantage, je la repris , 
ne voulant pas donner a connoltre 


des craintes qui pouvoient Etre mal 


fondees ; je la tenois toujours dans 
ma main, incertaine du parti que je 
prendrois, la frayeur m'empechoit 


de me dèterminer: il falloit bien en- 
| fin 
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fin ſe reſoudre ; je feignis un mouve- 
ment pour me retourner, & la laiſſai 
éEchapper; je le fis avec {i peu d'a- 
dreſſe, que je ſuis ſire qu'elle ne 8 y 
meprit pas; je tachai de colorer ma 
faute en tẽmoignant quelque regret; 
j examinois toujours attentivement 
Madame Midelton que je ne perdois 
pas de vue; elle ne fut pas maitreſſe 
de ſa colere, je lus la fureur peinte 
ſur ſon viſage, ſes yeux Etoient Etein- 
celans, je baiſſai les miens, & me mis 
a: raſſembler en moi- meme tant de 
circonſtances ſingulieres; je moſois 
encore tourner mes foupcons en cer- 
tit ude, mais je n'en doutai plus, lorſ- 
que je la vis ſe renverſer ſur ſon ſie- 
ge, & tomber dans des convulſions 
terribles, & qui déſignoient tous les 
ſimptomes d'une perſonne empoiſon- 
nee ; fon mart ſe leva precipitament 
atin d'appeller du ſecours; je m ap- 
prochai d' elle en tremblant pour la 
ſoutenir, elle me repouſſa: perſides, 
nous dit - elle, il eſt inutile de cher- 
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cher à me rappeller à la vie: la mort 
va bien · tòt me delivrer de deux objets 
odieux que je dereſte : je ſerois mor- 
te contente, ſi j avois pu . . . A ces 
mots ſes agitations redoublerent , 
& lui couperent la parole. Les do- 
meſtiques accourus a nos cris la trou- 


verent expirante. Tout ce qu'on fit 


our la faire revenir, fut ſans effet, 
elle paſſa en faiſant des contorſions 
affreuſes. Ses traits, mème apres ſa 
mort, exprimoient encore le deſel- 
poir & la rage. Je nai jamais vũ de 
ſpeQacle {i terrible; j'erois glacce & 
preſque morte de trayeur; j j eus tou- 
tes les peines imaginables à revenir 
de mon ſailiſſement, il m' en reſta un 
tremblement univerſel dans tous mes 
membres qui ne ſe paſſa que pluſieurs 


jours apres. N 
Je rentrai chez moi fremiſſant du 


peril auquel je venois d'echapper 3 
Javois devant mes yeux Madame Mi- 
delton mourante , cette image fune- 


ſte me ſuivoit par tout; je ne pouvois 


I1 
m'empecher de m'accuſer d'etre la 
cauſe de ce tragique accident; cette 
idée accablante revenoit toujours a 
la charge malgrè les efforts que je fai- 
fois pour Jẽloigner. Heureuſe, {i mes 
remords avoient produit quelque 
changement dans ma conduite, mais 
Jerois rèſervee pour Ctre encore le 
jouer du dereglement de mes pal- 
ſions. 
y oubliai une legon ſi inſtructive, 
en ne voyant plus les objets qui pou- 
voient me la retracer; Midelton ne 
revint plus chez moi, je nen fus pas 
fachce : mon amour pour lui Etoit 
totalement èteint, je ne l'avois peut- 
Etre mème jamais aimè, & j avois 
pris pour inclination , ce qui n'etoit 
qu un deſir de vengeance; ce deſir 
ſatislait, je me trouvai a ſon Egard 
dans une parfaite indifference ; il 
m'auroit mème embaraſſé, s il avoit 
continue de me voir. Mon reſſenti- 
ment contre fa femme s toit tourns 
en compaſſion; je lui faiſois un cri- 
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me de ſon ingratitude envers elle; 
il lui devoit de la reconnoiſſance, de 
Lavoir Eleve a une fortune au- deſſus 
de fa condition; & abus qu'il en 
avoit fait, me paroiſſoit une perſidie 
impardonnable. Il y a dans le fonds 
des cœurs les plus dèpravès un ſenti- 
ment d'equitc, que les mauvais pro- 
cedes rèvoltent; peut. ᷑tre qu'un ſe- 
cret retour {ur lui-meme , lui faiſant 
faire a peu pres les memes refiExions , 
le forca de le rendre juſtice , & Vem- 
pecha de me continuer ſes ſoins. 
Mon mari qui me voyoit triſte & 
conſternce , fir. ce qu'il put pour dif- 
ſiper cet abbatement ; je lui avois ap- 
pris ['Eronnante fin de Madame Mi- 
delton, dont j avois eu grand ſoin de 
lui deguiſer la cauſe; je lui avouai 
naturellement que cette mort avoit 
fait impreſſion ſur moi, il me propo- 
fa de changer de demeure , afin den 
Ecarter le ſouvenir, j acceptai fa pro- 
poſition avec plailic : nous retournd- 
mes à Londres. | 
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Ma triſteſſe ſe ps inſenſible- 
ment; & Pinclination qui m'entrai- 
noit vers le plaiſir , reprit ſur mon 
cocur ſon empire ordinaire ; la com- 
laiſance de mon mari me laiſſoit une 
entiere libertè de la ſatisfaire. Je me 
reſſouvins du Chevalier, je me flatai 
quelque - tems de le retrouver : je 
voyois les meilleures compagnies de 
Londres, & ne le rencontrois nulle 
part , cela m intriguoit; je n'avois 
jamais ſcu fon nom, & ne le con- 
noiſſois que ſous celui du Chevalier. 
A force de rèver, je me rappellai le 
nom de la rue ou j'avois demeure z. 
Je pris la reſolution d'aller dans Cette: 
3 que j; avois habitèe, pour ta-- 
cher d apprendte de es nouvelles. 

Je ſortis un jour de grand matin, 
{ous pretexte d aller chez un Jourk; 
lier, acheter des pierreries qui me 
manquolent ; des que je fus arrivee 


chez le Marchand, je renvoyai mon 
Equipage , & dis qu'on ne vint me 


reprendte que pour diner. Je paſſai 
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quelque tems à viſiter des bijoux, puis 
tout d'un coup teignant d'avoir oublie 
quelque choſe , j envoyai chercher 
un caroſſe de louage , & me fis con- 
duire on Javois deſlein d'aller, je 


ne trouvai qu'une femme qui gardoit 


la maiſon, je lui demandai ſi elle ne 
pourroit pas m'apprendre ce qu toit 
devenu une perſonne que je lui de- 
peignis, qui avoit lous cette maiſon, 
il y avoit environ cinq a fix mois: 


cette femme me regarda attentive- 


ment; oui, Madame, me dir elle, je 


puis vous en inſtruire, je crois mè- 


me que c'eſt a vous que je dois re- 
mettre une lettre dont il ma charge 
en partant : il neſt donc plus a Lows 
dres , lui dis- je, non, me répondit— 
elle: il eſt ftrancois 3 une affaire d'hon- 
neur le retenoit ici ſous un nom ſup- 
poſé; ſes affaires ſe ſont terminees , 
& il eft repaſſe en France. Voici la 
lettre qu'il m'a donne ordre de vous 
rendre , en cas que vous vinſſiez ic! 
vous informer de lui: je pris cette 
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lettre que j ouvris avec precipitation. 


Voici ce que |'y lus : 


Te ne vous ferai, Mademoiſelle z 
aucuns reproches de votre perfidie 3 
j aurois trop a rougir den ere pique , 
je nen accuſe que Pinconſtance natu- 
relle de votre ſexe. M algre le peu dat. 
tachement que vous mavex pronve en 
cedant avec tant de facilie , je ſuis: 
encore aſſex generenx pour deſirer que 
vous ſoyes, heureuſe. Un reſte de vanite 
me fait encore croire que mon idee pour. 
roit alterer la douceur de vos plaiſirs, 
cet pourquoi je vous conſeille pour vo- 
tre repos d oublier d jamais le Comte 
de *. | 


Si j'avois &tE un peu mortifiée à 
la lecture du commencement de cet- 
te lettre, la fin Etvit un correctif ca- 
pable de remettre la tran quillitè dans 
une ame auſſi fiere que la mienne : 
oh! pour cela, dis je en moi- mème; 
Monſieur le Comte je vous proteſte 
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que vous ne me cauſerez aucune in- 
quietude : vous Etes en verite trop 
bon de former un ſouhait adſſi mo- 
deſte; vous ne dementez pas le ca- 
ractere de votre nation; je ne m' en 
ſerois jamais douté; je ſuis charmèe 
de vous connotre , je n'aime pas à 
etre dupce long-tems. l 

Je remontai dans la voiture qui 
m' avoit amenèe, & retournai chez 


le Bijoutier: le premier objet qui ſe 


preſenta a ma vue en entrant, ce fut 
Milord * ** Je demeurai interdite; 
J aurois voulu etre bien loin , mais il 
n'y avoit pas moyen de reculer , il 
m'avoit reconnue: eſt-ce un ſonge, 
S' Ecria- t-· il en m'abordant ? eſt.ce bien 
vous, Mademoiſelle ? Sil m'avoit 
cre poſſible de le meEconnoitre , je 
Faurois fait volontiers , mais je crai- 
ois de mèattirer quelque explica- 
tion deſagreable qui mè'auroit cruel- 
lement mortifice , ſur-tout vis-a-vis 
du Marchand preſent a notre entre- 
tien. Je tachai de prendre un peu fur 
mol, 
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moi, & de m'armer de reſolution 
pour lui rẽpondre: oui, Milord, lui 
dis. je en me contraignant, c'eſt moi- 
meme; je penſois que vous maviez 
entietement oublice depuis mon ma- 
riage: ciel! vous eres marice ? reprit- 
il avec feu; & depuis quand? depuis 
quatre mois, rẽpondis- je „il ya en- 
viron {ix ſemaines que je ſuis de re- 
tour a Londres. Milord me babe dC. 
contenance de cette nouvel 

demanda , d'un air defait, qui j avois 
Epoule. Au nom de mon mart, il re- 
prit un ton plus aſſure , il le connoil- 
ſoit pour avoir eu quelques affaites 2 
demeEler avec lui de la ſucceſſion de 
ſon pere, & ne le jugeoit pas ſans 
doute un rival redoutable Il me dit 
qu il Eroit ami de mon Epoux , & qu il 
iroit chez lui le . de s'ètre 
maris ſans lui en avoir fait part. Vou- 
lez- vous bien, Madame, pourſuivit- 
il, men accorder la permiſſion | je 
Fen aurois diſpenſe avec plaiſir, mais 


il netoit pas homme a N al- 
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ſement; je me contentai de lui 16 
pondre froidement qu'il nous feroit 
honneur. Dans le moment on vint 
m'avertir que le caroſſe Etoit arrive , 
je finis promptement mon emplette z 
Milord me donna la main: nous nous 
feparimes. 

Il ne manqua pas le lendemain de 
venir rendre viſite à mon mari qui le 
retint a diner, il ne ſe fit pas beau- 
coup preſſer de lui faire cet honneur. 
Keil vint me le preſenter comme un 
inconnu. Quoique prevenue , je ne 
fus pas afſez maitrefſe de moi, pour 
ne pas paroitre embarraſſèe en le 
voyant ; ſaprelence me genoit SES 
vois un air dEconcerte dont il s apper- 
gut, il fit ſes efforts pour m'egayet 


un peu, mais je n'Etols pas fort ſenſi- 


ble a tout ce qu'il faiſoit pour me 
plaire; il avoit beau feliciter mon 
mari ſur ſon choix, & ſe recrier ſans 
ceſſe ſur mes re je me reſſou- 
venois du peu de cas qu'il en avoit 
fait, & j avois toujours fur le cœut 
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Vavanture du bois. Il eſt dangereux 
de bleſſer Porgueil d'une femme, fon 
cœur ulcers par Fendroit le plus ſen. 
ſible , ne ſe prete pas facilement 4 
la rEconcihation : c'eft l'ouvrage du 
tems; à moins de profiter de ces in- 


ſtans de caprice , où notre ame ſe 


trouve quelquefois diſpoſce au paſſa. 
ge ſubit de la haine, aux ſemimens 
les plus contraires : ce point eſt deli- 
cat a ſaiſit. 

Milord pia long: tems cet heureux 
inſtant, ſans pouvoir le rencontrer; 


jEvitois avec ſoin les occaſions de 


me trouver ſeule vis-a-vis de lui; je 


remarquois fon impatience, ſes in- 
quictudes me divertiſſoĩient, quoique 
ſes éEgards & ſes reſpects m'euſſent 
un peu adoucie; j tois bien aiſe de 
lui faire acheter ſa grace, & je ne 
croyois pas pouvoit la lui vendre trop 
cherement. Il venoit quelquefois me 
rendre viſite dans des momens que 
j&tois ſans compagnie; je lui faiſois 
dire que je ne pouvois = voir, par- 
ij 
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ce que j ẽtois indiſpoſee ; il m'ꝭ cri. 
vit, point de reponſe ; je menacal 
meme ma femme de chambre qu'il 
avoit engagee a force de preſens 4 
me remettre ſes lettres, dela chaſſet, 
ſi elle oſoit jamais exEcuter de ſem- 

ables commiſſions, elle n' oſa plus 
ſe charger de ſes lettres; enfin j eus 
la ſatisfaction de jouir du triomphe 
de mes charmes pleinement venges 
par ſa doulcur & fon déſeſpoir. 

Il tomba dans un ctat de langueur 
que je remarqual avec plailir ; ſon re- 
pentir qui me paroiſſoit ſincere. Expit 
trop flateur pour ne me pas toucher 
je le trouvai aſſez punt ; la pitie qu'il 
excita dans moi fit pour lui ce que 
ſes empreſſemens &. ſes lettres n'a- 
yoient pul operer : à ceiie compaſſion 
il ſe joignoit je ne ſcai quel ſentiment 
plus tendre qui m' embarraſſoĩt. Il eſt 
rare de hair long-tems ce qu'on a at- 
me une fois. L'amour qui ſcait la rou- 
te de notre cœur, prend toutes ſor- 
tes de figures pour y rentrer. Notre 


hind TAE. 

reſiſtance ne fait que l'irriter; a for? 
ce de tentatives & de ruſes , il ſe glifſe 
enfin par Vendroit mème que nous 
croyons le mieux deffendu contre ſes 
attaques; il nous prend en defaut, & 
il eſt d&a maitre de la place, que 
nous n'avons pas encore eu le tems 
de nous appercevoir de ſes progres. 
Milord, abbatu ſous ſa chaine, n'en 
devint que plus redoutable, & tans le 
ſcavoir; je me diſpoſois par degres a 
lui pardonner. 

Un jour que j'etois ſeule dans mon 
appartement, je fus ſurpriſe de le voit 
entrer, ſans $'etre fait annoncer : vous 
Etes bien hardi, Milord, lui dis-je, 
dentrer ici ſans ſcavoir ſi je veux vous 
le permettre ? avez vous oubliè qua- 
pres ce qui s'eſt paſſe, tous mo- 
tifs de liaiſon ont ceſſè entre nous ? 
Je viens, repondit-il , Madame, ap- 
porter à vos pieds les reſtes d'une vie 
que vos rigueurs vont bien-tot termi- 
ner : vous voulez que je meure , & 
je reſpecte trop vos loix pour oſer 
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m'en plaindre; je viens au contraire 
augmenter mes malheurs en appre- 
nant mon fort de vous-mEme : pro- 
noncez ce funeſte arret, continuoit. 
i, d'une voix entrecoupee par ſes 
larmes ; rendez-moi le plus oh po; 
des hommes; que jexpire de dou- 
leur en vous entendant dire que vous 
ne maimez plus! Amour, que tes 
Eharmes ſont puiſſans ! Quels cœurs 
peuvent rèſiſter a leurs traits ! Maitre 
abſolu de tous nos ſentimens, ton 
triomphe eſt sar; tu nas qu'à parler, 
la victoire n'eſt pour toi que Fouvra- 
ge d'un inſtant. Triſtes jouets de tes 
moindres caprices, tu diſpoſes de nos 
ames comme il te plait : le plus ré- 
belle eſt celui que tu ſoumets avec le 
moins d' effort. 

M.ilord etoit 4 mes pieds qu'il bai- 
gnoit de ſes pleurs, je faiſois tout ce 


que je pouvois afin de me contrain- 


dre, j ètois auſſipenetree que lui; mes 
yeux humides languiſſamment tour- 
nes ſur les liens, trahiſſoient ma feinte 


C 
inſenſibilits : relevez- vous, Milord, 
lui dis- je, je ne vous hais point; 

lac au Ciel, que je puſſe men tenit 
à des ſentimens {i moderès, il alloit 
me rEpondre , lorſqu'un bruit de ca- 
roſſe nous annonca le retour de mon 
mari; nous employames le tems qu'il 
mit 4 monter pour nous remettre de 
notre deſordre; Milord acheva prom- 
"tement fa viſite, & nous quitta; je 
= dans ſes regards la joye la plus 
vive de la grace qu'il venoit d obte- 
M. 

Lorſque mon mari ſe fut retire, je 
me demandai compte de la conduite 
que je venois de tenir avec Milord 
j en preſſentis les ſuites, & je fus cton- 
nee de me trouver atrètèe par de 
craintes que juſqu'alors je n avois pa 
eprouvees. L'honneur , le devoir, |.: 
vertu vinrent pour la premiere fois { 
preſenter a moi; cette yvte m'effraya. 
Lamourquej avois pour Milordetoit 
d'une autre nature que celui qu'il m'a- 
voit dabord inſpire ; jen voulois au- 
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rant à ſon eſtime qu'a ſon cœur: eh! 
comment pouvoir meriter' cette eſti- 
me en bleſſant les egards dis à mon 
Etat ? Pour engager les autres a nous 
eſtimer, il faut commencer par ſe 
reſpecter ſoi- mème. Que Milord de- 
voit-il penfer de moi apres mes foi- 
bleſſes pour lui? Ne devoir-il pas me- 
regarder comme un objet indigne des 
ſentimens d'un amour delicat ? Nous: 
n'avons pas de juges plus ſeveres que 
nous-memes. Ah ! que les remords 
ſont cruels, & qu'ils vangent bien 
Ja vertu de nos coupables deſordres. 
J'Etois dèchitèe de regrets , je paſſal 
toute la nuit a gémir des reproches 


douloureux que mes eEgaremens paſ— 


{es me tetracoient ſans ceſſe. 

Apres avoir long-tems combattu 
je pris enfin une ferme reſolution de 
me refuſer a l'amour quĩ me parloit 

our Milord; je m' obſtinai a ne plus 
e voir. En vain il m'ccrivit les lettres 
les plus touchantes , en vain il me 
rappella ma tendreſſe pour lui, & me 
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menaca des funeſtes effets de ſon'de- 
ſeſpoir , je fus inexorable. La ſeule 
choſe a laquelle je pus me determi- 
ner, fur de lui Ecrire afin de l'enga- 
ger a diſcontinuer ſes pourſuites : ma 
lettre Etoit congue en ces termes : 


Te ne vous rappellerai point, Mi- 
lord, toutes les preuves que je vous ai 
donnees de la foibleſſe d'un ceur trop 
peu maitre de lui pour ſe deſfendre con- 
tre vous; je ſerois heurenſe , ſi j en pou- 
vois perdis juſqu au ſouvenir : Vous 
maimex, & vons netes que trop aſſu- 
re que je reponds à votre tendreſſe: oui; 
Milord, je vous aime', mais je vous 
avertis que j aime encore plus la vertn; 
C'eſt aux ſentimens que vous MAve 
inſpires que je dois la connoifſance de 
ce que cette vertu exige de moi: obeifa 
ſons a ſes loix, quelques maux qu'il 
nous en coute . elle eſt dun trop grand 
prix pour nous faire regreter de lui avoir 
tout ſacrifie, Par pitie pour moi, ne 
me-voyer plus: ne me forces pas à fur 
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bir Ia honte de vous voir balancer dans 
mon ceur des devorirs ſacres Jui me ſont 


plus chers que ma vie : en Pouvez-Uous 


douter, puiſque je les prefere a vous- 
meme? Adieu, Milord , ſs vous m'ai- 


ez, vous ne pouvez me donner une 


preuve plus ſenſible de votre amour, 


qu en evitant avec ſoin de vous trouver 


ſeul avec moi : ſauve moi de ma pro- 


pre foibleſſe, & ne cherchez plus a me 


faire approuver une paſſion que je ne 


avis pas econter ,.cela ne ſerviroit qu d 


nous rendre malheureux lun & | autre. 


Lorſque j'eus fait remettre cer crit 
a Milord, je me trouvai un peu plus 
tranquille. Il n'y a que le premier pas 


te penible pour ſuivre la vertu: lorſ- 
P P | 
que nous l'avons fait une fois, le che- 


min s'applanit, & nous ſentons te- 
doubler nos forces & notre courage 
a meſure que nous avangons. Rem- 
plie de Videe de mes devoirs, je m'ap- 
pliquai toute entiere à les remplir. Je 
Zegardai mon mari avec d'autres yeux 
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en Etoir touche. Qu'il eſt ſatisfaiſant 


1 
que je ne l'avois conſiderè juſqu'alors. 
Réſolue de lui ſacrifier une inclination 
contraire aux ſentimens de reconnoiſ- 
ſance que je lui devois, je rappellois 
pour nvexCiter a cet effort, tout ce 
qu'il avoit fair pour moi. Cette idée 
me ſoutenou , & m' empèchoit de me 
laiſſer emporter au penchant ſèduc- 
teur que Famour me preſentoir. 

Il romba malade , je ne le quittois 
preſque pas, il etoit ravi de mes ſoins 
& de ma complaiſance, & ne ſcavoit 
comment m'exprimer a quel point il 


de n'avoir aucuns reproches a fe fat 
re | Je me fortifiois de plus en plus 
dans mes ſentimens, & m applaudil- 
ſois en ſécret de la victoire que je 
commencois 2 remporter ſur mon 
cœur. Milord ne venoit plus que tres- 
rarement, & reſtoit fort peu; lorſqu'il 
entroit dans Vappartement de mon 
mari , je diſparoiſſois auſſi - tot ſous 
quelque pretexte , & je ne revenois 
que lorſqu il etoir parti. 
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Je m'etois un jour retirèe dans une 
chambre voiſine de celle ou couchoit 
mon mart, afin de le laiſſer repoſer 7 
Milord entra comme j'etois OCCUPCE 
à lire; des que je le vis, je voulus 
ſortir: arrètez, Madame, me dit-1l , 


je ne viens point ici vous importuner 


par un malheureux amour que vous 
avez condamuè au ſilence: demeurez 
de grace, & ſi ce n'eſt pour moi, du 
moins par conlideration pour vous⸗ 
meme: Que pourroit- on penſer de 
vous voir retirer {i ſubitement a mon 
arrivee ? Seroit-il impoſſible qu'on 
n'en ſoupgonnãt pas la veritable cau- 


fe? Je fus indeciſe pendant quelque 


tems, ne ſcachant ſi je defererois à 
ſes conſeils. L occaſion me paroiſſoit 


dangereuſe, je voulois Peviter ; un 


inſtant après la bonne opinion de mots 
meme me retenoit, & me perſuadoit 
que j'etois aſſez affermie „pour ne 
pas craindre de rechute; ce derniet 
ſentiment me determina, je me re- 
mis ſur mon ſiege , Milord ſe placa 
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auprès de moi, il fut quelque tems 
ſans me parler, j; obſetvois le meme 
ſilence; j eſſayai de le rompre, afin 
de donner des marques d'un eſprit 
dégagè, & dont rien ne genoit la li- 
berté; je cherchois ce que j'avois a 
loi dire, mes idées ſe brouillerent, 
& je ne ſcavois par ou entamer Ia 
converſation; javois eu juſqu'alors 
les yeux baiſſes , je m'aviſai de les le- 
ver ſur lui, il ctoit change a ne pas 
le reconnoitre , nos regards ſe ren- 
contrerent, en vain je rappellai toute 
la conſtance dont je me cro yois pout- 
vue, je n'avois pas la force de les d- 
tourner, je ſentois que je m'atten- 
driſſois de plus en plus; ma vũe tou» 
jours fix ẽe ſur la ſienne puiſoit un feu 
qui rallumoit dans mon ame avec plus 
de violence que jamais un amour dont 
je me flatois davoir triomphé; je 
cherchois à ranimer ma vertu que je 
ſentois chanceler , mais le combat 
Etoit trop inẽgal. Toutes mes reſolu- 
tions diſparurent, & je me trouvai 
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plus foible que je ne Vavois ët avant 
de les former. La gene que javois 
impoſce 2 mes paſſions tumultueuſes, 
loin de les éteindre, en avoit accru 
les forces. Mes yeux cependant ne 

ouvoient s loigner de ceux de Mi- 
Jorg ; ſes ſoupirs interpretes de la fla- 
me dont il Eroit dèvorè, me peEne- 
trotent , je ne pouvois retenir les 
miens ; par malheur pour moi , Mi- 
lord connoiſſoit trop les mouvemens 
de mon ame, pour ne pas ſentir la 
valeur de cette Eloquence muete ; il 
eſſaya d'en profiter , Pilluſion Etoir 
trop puiſſante , Pavois les yeux faſci- 
nes; Ferreur de mes ſens me dEroboit 
à moi-meme, je cherchois par-tout, 
& ne voyois rien qui pùt me preſer- 
ver de la chute qui me menacoit ; je 
cedai, l'amour me recut dans ſes bras, 
& me fit oublier ma gloire , ma ver- 
tu, mes devoirs, pour me livrer tou- 
te entiere au delire qui me ſcduiſoit. 

Lorſque je fus revenue de mon 
ſonge , je regardai comme une eſpe- 
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ce nen venoit de 
m'arriver; je ne comprenois pas com- 
ment j avois pa ſuccomber avec tant 
de facilits ; les reflextons vinrent en 
foule, lorſqu' il n toit plus tems den 
faire: quels reproches navois- je pas 
a me faire de mon imprudence ! {i j a- 
vois ſuivi le premier mouvement qui 
me portoit à la fuite , jaurois Evite 
Pabime ou je venois de me Pprecipl- 


ter; je n'oſois me regarder , Milord 


voulut de nouveau mettre ma foibleſ- 
ſe a1epreuve, je le repouſſai, & le 
conjurai les larmes aux yeux de ſor- 
tir, il rèſiſta quelque tems; mais com- 
me je le menacois d appeller du mon- 
de au hazard des ſuites les plus facheu- 
ſes, il ſe retira ſurpris de ce procede 
qu'il attribua au caprice, ainſi qu'il 
me Pa depuis avoue. 

Je rentrai dans la chambre de mon 
mari, il Etoit Eveille , je me mis au- 
pres de ſon lit; je m'aviſai par hazard 
de jetter la vue ſur une glace qui re- 
fléchiſſoit les objets de la chambre 


— 
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voiſine dont la porte avoit demeure 
ouverte pendant mon entretien avec 
Milord; je fre mis à cette vue: Ciel! 
diſois- je en moi: meme, me ſerois. e 
trahie , & le deleſpoir d tre decou- 
verte viendroit- il encore ſe joindre a 
la honte des remords dont je ſuis de- 
chirèe? Mon mari. ne diſoir mot, 
j eſſa yai de le faire-parler en lui de- 
mandant comment il ſe trouvoit, il 
ne me rëpondit pas, & s 'obſtina à 
garder le ſilence à toutes mes que- 
ſtions 3 mes craintes redoubloient , 
je ne doutois preſque plus d'avoir et 
appercue; les ſuites affreuſes que j en. 
viſageois, m'accabloient. Paſſions 
cruelles, vos flateuſes amorces ne 
nous ſeduiſent par une ombre de plai- 
ſir, que pour nous faire ſentir avec 
plus damertume Ihorreur d'un fune- 
{te revers. 

Les Medecins vinrent le ſoir „& 
trouverent mon mari beaucoup plus 


mal quiils ne Fayoient laifles ; ſa fie- 


vre Etoit conſidèrablement augmen- 
"Me , 


— 


1 13 

tee, Tardeur W- qui le conſu- 
moit annoncoit encore un redouble- 
ment plus fächeux; ils m'avertirent 
qu'il y avoit tout à craindre pour ſa 
vie, ma terreur s augmenta a cette 
affreuſe nouvelle, ce qui venoit d'ar- 
river me perſuadoit que j &tois la cau- 
ſe de cette mort. Infortunè Keil, di- 
ſois-je, voila donc le funeſte prix de 
ton amour pour une perfide; pour 
recompenſe de tes bienfaits, je t'en- 
fonce moi- mème le poignard dans 
le ſein; ces idées douloureuſes me 
deſeſperoient : je me trouvai mal, on 
me porta ſur mon lit, je ne revins 
de ma foibleſſe que pour recommen- 


cer a verſer un torrent de larmes; 


je paſſai une nuit horrible, on mèa- 
vertit le lendemain matin que mon 
mari dont Ferat empiroit, deman- 
doit a me parler; je deſcendis en trem= 
blant, mes genoux prèts a tous mo- 
mens a ſe derober ſous moi, pou- 
voient a peine me ſoutenir ; j'entrai 
dans ſa chambre, il fit ſigne qu'on ſe 
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retirar.. Approchea-yous „Madame; 
des qu'il vit que j'Etois reſtè ſeule: 
approchez. vous, me dit-il, d'une 
voix preſque eteinte ; vous ſc avez ce 
qui m'arrache la vis z- ma mort eſt 
votre ouvrage, je ne vous en ferat 
point d'inutiles reproches ; Fimpru=- 
dence de votre age vous peut ſervir 

d'excuſe, je nen dois accuſer que ma 
foibleſſe pour vous. Puiſſe l exemple 
terrible de cette foibleſſe vous ſervir 
de leon, & vous rendre à la vertu; 
vous ne ſerez jamais heureuſe ſans: 
elle. Jai réglé l'ordre de mes affai- 
res, je vous laiſſe maitreſſe abſolue 
de tous mes biens, Je ſouhaite qu'ils- 
uiſſent contribuer a votre felicits ,, 
cela depend de Fulage que vous en 
ferez. Adieu, Madame, la mort va: 
bien-tot ,. en 'me ſeparant de vous; 
meenlever 4 ce que Jayois de plus 
cher au monde, que je ne regrette 
point, puiſque je n'ar'ph fixer votre 
attachement; mon amour ſeul pou- 
voit me faire cher la vie: jugez 
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vous- mème de la violence de cet 


amour, puiſque je vous adore quoi- 
que mourant du coup funeſte que 
vous m'avez porte. 

Pendant ce diſcours , j etois tom. 
bee a genoux devant ſon lit „je te- 
nois une de ſes mains que j arroſois 
de mes larmes, je voulois parler, 
mes ſanglots m'ctouffoient , je ne 
pouvois faire autre choſe que pleu- 
rer. Mon état vous touche, conti- 
nua: t- il; la triſteſſe dont je vous vois 
penetree, me prouve la bonte de vo- 
tre cœur, je n'en ai jamais doutẽ; 
pourquoi n ai- je put poſſeder tout en- 
tier ce cœur? mes ſentimens pour 
vous le meritolent : Ciel! j aurois 
£tE trop heureux; nen parlons plus, 
les approches de la mort m' annon- 
cent deja qu'il eſt tems de renoncer à 
tout. Adieu Madame, j'ai du moins 
la conſolation de vous as ſenſible: 
a mon erat ; j emporte en mourant 
des regrets qui en adouciſſent Phor- 
reur: vivez heureuſe, rendez a Thon: 

M ij 
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heur & à la vertu un cœur qui n' &toĩt 
pas ne pour sen é&carter, mais dont 
une mauvaiſe Education-& des exem- 
ples pernicieux ont altere les bonnes 
qualites : A ces mots il lui prit une 
foibleſſe dont il ne revint plus; je 
jettai des cris affteux, tout le monde 
rentra comme il rendoit les derniers 
ſoupirs. 

Quels termes pourroient exprimer 
la douleut dont j etois accablèe ! j a- 
vois devant les yeux un mati aqui je 
devois tout ce que j etois; je me re- 
tracois ſes bontès, ſes complaiſances, 
les bienfaits dont il m'avoit comblee z- 
pour le payer de ce qu'il avoit fair 
pour moi, je venois de lui donner la 
mort: quel prix de fa tendreſſe! & 
pour rendre mon ſupplice plus inſup- 
portable, les dernieres marques qu il 
venoit de me donner en mourant de 
fa gencrolite , ajoiitoient encore à 
mon dèſeſpoir. 

Milord vint , & me trouva dans cet 
Etat deplorable; on cut toutes les pets 
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nes imaginables à m' arracher de Ia 
chambre ou mon marti venoit d' ex 


pirer; la maiſon retentiffoit de mes 
gémiſſemens; on me remit dans mon 


appatrement, Milord me ſuivit, pour 


eſſayer de calmer un peu les premiers 
tranfports de ma doulcur, Voila ol 
vous m'avez conduit, lui dis- je, apres 
m'avoir deshonorèe, il ne manquoit 
plus pour mettre le comble à vos fu. 
reurs ,- que de me faire aſſaſliner un 
homme digne d'un meilleur forts 
Cruel Milord, votre malheureuſe 
paſſion m'a perdue. Mes larmes re- 
commencerent avec plus de violen. 
ce, Milord interdit noſoit ouvrir la 
bouche pour fe deffendre, fa confus 


ſion paroiſſoit ſur ſon viſage; dans 


le moment la chambre ou jctois fut 
remplie de monde que le bruit de cet 
accident avoit attirès; j aurois voulu 
Etre ſeule afin de pouvoir me livrer 
toute entiere a ma douleur. Leurs 
conſolations m'importunoient : Mi- 


lord ſortit, & revint peu de tems apres 
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Avec Milady ſa eee il avoit 
parle de moi quelques jours avant la 
mort de mon mari, & qui Tavoit 
price de lui procurer ma connoiſſance. 

C etoit une femme extremement 
vive, & dont les manieres preve-- 
nantes ſcavoient gagner les cœurs, 
elle me fit les careſſes les plus enga- 
geantes, elle entra dans ma douleur: 
rien ne foulage tant les malheureux 
que de voir qu on partage leurs cha- 

rins: à force d' empreſſemens & 
d inſtances, elle fit tant qu'elle m' en- 
gagea à me laiſfer emmener hors de 
ma maiſon, elle me fit conduire chez 
elle, & ne parut occupee que des 
ſoins d'adoucir ma triſteſſe. 

Les premiers jours de ma douleur 
etant paſles ,. je me trouvai un peu 
plus calme, il m' en reſta ſeulement 
une langueur que Vaimable Milady 
S'efforcoit de diſſiper; je ne me trou- 
vois bien qu' avec elle, nous devin- 
mes in{eparables. Son mati eut la 
+Þonte de prendre la peine lui-mème 


__- 

@arranger les affaires de la ſucceſſior 
de mon mari. Je me trouvai par les 
dernieres diſpoſitions une des plus 
riches femmes d'Angleterre ; je ne- 
tois plus ſenſible aux avantages de 
ma fortune, depuis que Phonneur 
m'avoit fait reflèchir ſur les chemins 
qui m'y avoient conduit. 

Ma mere qui etoit demeurce a une 
des terres de Keil, revint à Londres 
a la premiere nouvelle de ſa mort. 
Les juſtes reproches que j avois a lui 
faire, m'avoient furieuſement indiſ- 
polce contre elle. |. jay 

Les principes dangereux dans leſ- 
quels elle m'avoit Elevee ,. Erolent 
caule de mes malheurs. Je fus cepen- 
dant obligee par bienſeance de rece- 
voir ſes vilites; je ne pus m'empecher 
de lui faire ſentir en particulier les ſu- 
gets de plaintes que j avois contre el. 
le, elle ne parut pas fort touchee de 

mes reproches. Comme je voulois 
me delivrer de ſes importunites , & 
que Jayois reſolu: d'eviter fa preſen> 
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ce, je m'arrangeai avec elle, j je Toy 


fis une penſion proportionnee à a mes 
richeſſes; lorſque tout fut regle, elle 
retourna a cette meme terre où elle 


avoit deja demeuré, & dont je lui 


ce dai la jouiſſance. 

Je demeurois toujours chez Milady ; 
je me liai avec elle de lamitiè la plus 
tendre, je lui avois fait confidence 


de mes égaremens paſſes, de mes 


foibleſſes pour ſon frere, & de la rex 
ſolution on jEtois de r6parer par ma 
conduite les &garemens de ma jeu- 
neſſe. Eile avout &tE ſenſible aux ous 
vertutes que je lui avois faites, elle 
me demanda , fi je ne pourrois pas 
ſonger a me remarier , je lui rèpon- 
dis avec fermetè que javois renon- 
cc a ce nœud pour jamais. Je cons 
nois quelqu'un qu'une pareille rèſo- 
lution rendra bien malheureux, me 
dit: elle: vous avez oublie ſans dourey 
continua: t. elle, que j'ai un frere qui 
vous adore, & qui brule de $'unir 4 


vous: nen parlons pas, repris. je, je 
ne 
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ne dois, ni ne veux y ſonger; après 
ce qui s eſt paſſe entre nous, jaurois- 
toujours à rougir en le voyant de la 
malheureuſe facilitè que Jai eu de 
ceder a des deſirs que je ne devois 
pas ècouter. Elle n'inſiſta pas davan- 
tage, ſe reſervant a m'en preſſer da- 
vantage dans un autre tems. 

Il y avoit deja deux mois que j &tois 
veuve. Je ne ſongeois pas a quitter 
la maiſon de Milady * *; elle mavoit 
parle pluſieurs fois de ſon frere , fans 
pouvoir me faire conſentir a lui don- 
ner la main; ce n'ctoit pas que je 
ne Faimaſſe , mais je-erxaignois que 
la connoiſſance qu'il avoit de mes 
foibleſſes, ne me rendit l'objet de 
fon mepris , lorſque ſon amour ſe- 
roit Eteint. Il m'ayoit fait prier par 
toutes les perſonnes que je connoiſ- 
ſois; il mꝭen avoit conjure lui-mEeme 
aves toutes les inſtances poſſibles, 
{as pouvoir arracher mon aveu, 
Jetois inébranlable. Tant de re['2 
ſtance , loin d'eteindre ſon amour, 
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le rendit plus paſſionne., Voyant qu'il 
ne pouvoit rien gagner ſur mon eſ- 
prit , il concut le projet de m'obre- 
nir malgre moi- mème; & la maniere 
dont il sy prit , rendit toute ma pre- 
caution inutile. 

Il gagna un domeſtique qui me 
ſervoit à table ordinairement, & 
Pengagea a gliſſer dans mon verre de 
lopium en me verſant à boire à ſou- 
per. Je me ſentis tout d'un coup une 
envie de dormir extraordinaire; je 
montai dans mon appartement, ma 
femme de chambre qui Etoit auſſi du 
complot, me deshabilla, & me mit 
au lit que jetois deja aſſoupie. Qu'on 
juge de ma ſituation , lorſqu'en me 
réveillant, je me trouvai dans les 

bras de Milord : je devins furieuſe; 
je m'arrachai d'auprès de lui, & lui 
fis les plus ſanglans reproches de ſa 
ttahiſon. N' en accuſez, me dit - il, 
cue la violence de mon amour; je 
ſuis coupable, je Favoue ; le repen- 
tir, je le ſcai, ne peut expier mon 
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offenſe ; je connois trop votre inhu- 
manitè pour eſperer de vous flechirz 
je n'ai plus d autre reſſource que mon 
deſeſpoir : cruelle , je vais vous ven- 
ger; en prononcant ces paroles, il ſe 
jetta hors du lit, prit ſon èpèe qu'il 
appuya contre le plancher, & fur la- 
quelle il ſe precipita. 

Je fis un cri a cette horrible vie 
qui fur entendu de toute la maiſon, 
Milady ** dont appartement Etoit 
voilin de celui que joccupois , ac- 
courut à ce bruit ; elle me trouva 
Evanouie , & ſon frere preſque mort 
nageant dans les flots de ſon ſang. 
La frayeur que ces objets exciterent 
en elle, ne lui fit pas perdre fa pre- 
ſence d'eſprit ; elle ſe mit audevant 
de la porte, pour empècher qu'on 
n'entrar ; elle fit appeller ſon mart, 
qui Paida à me tranſporter dans une 
autre chambre, & a remettre Milord 
ſur ſon lit; on envoya chercher un 
Chirurgien pour lui donner du ſe- 
cours; il tira l' pee dz fon corps, le 
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fang recommenca a couler avec plus 
de force, lorſqu'il fut Etanche ; il ſon- 
da fa bleſſure qu'il jugea tres- dange- 
reuſe. Milady ** me fit tout ce derail 
lorſque je fus revenue de mon Cva- 
nouiſſement. 

Quoique mortellement offenſee 
du procede de Milord, jetois fort 
allarmee de ſon erat ; cette derniere 

reuve qu'il venoit de me donner de 
2 violence de ſon amour, auroit re. 
veille toute ma tendreſſe pour lui. 
Je demandai à ſa ſœur de ſes nou- 
velles en tremblant, elle me dit qu'on 
craignoit pour fa vie; il ny a que 
vous, ajouta-t-elle , qui puiſſiez vous 
le rendre; je vous en conjure par 
Tamitiéè que vous avez pour mol : 
rendez moi mon malheureux frere : 


venez, Madame, votre vue eſt ſeule 
capable de Parracher des bras de la 


mort. 
Jætois fi troublée que je navois 

pas la force de repliquer, je me laif- 

ſai conduire ou elle if en en- 
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trant dans la chambre ot il ctoit , je 
jettai les yeux ſur ſon lit, Tetat od 
je le vis, me toucha; je ne fus pas 
maitreſſe de mon premier mouve- 
ment. Ah! cher Milord, m' Ecriai- jo 

en Fembraſſant : VIVEZ , c'elt moi 
qui vous en prie ; Je ſens que je ne 
pourrois ſurvivre a votre perte, je 
me ſoumets a tout ce que vous vou- 
drez exiger de moi. On ne paſſe pas 
du plus affreux deſeſpoir aux ſenti- 
mens d'une joye ſubite ſans ſe faire 
une extrème violence. Milord penſa 
etre la victime de cette reſolution; 
fa playe ſe rouvrit , le Chirurgien 


qui Etoit preſent s en appercut , il 


nous fit Eloigner pour la raccommo- 
der; au bout de quelques jours, Mi- 
lord ſe porta beaucoup mieux, il ne 
voulut jamais attendre ſa gueriſon 
entiere pour terminer notre maria- 
ge; on fit venir un Miniſtre qui nous 
unit dans ſa chambre; je n'abandon- 
nai plus ſon lit; des que j'etois un 
inſtant abſente, il s en plaignoit, & me 
N ii] 
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faiſgit revenir ; il fallut pour le faris- 
faire qu'on ſervit a manger aupres de 
lui; enfin il ſe retablit tout-à-fait, 
& Jeus la ſatisfaction de me voir 
dElivree des craintes qui m'avoient 
allarmee pour ſes jours. 

Lorſque mon mari fut en état de 
retourner chez lui, nous primes con- 
ge de fon aimable ſœur; nous vecu- 

mes enſemble pendant vingt annces 
avec toute la douceur dont peuvent 
Jouir deux perſonnes qui s'aiment 
tendrement. Mais je n'ctois pas nee 
pour un bonheur conſtant : mon ma- 
ri Etant a la chafſe tomba de fon che- 
val, & ſe bleſſa dangereuſement : 
tous les ſoins qu'on prit de lui, ne 
purent le rechapper; il ex pira dans 
mes bras, & me laiſſa inconſolable 
de ſa mort. 

Milady ** a ſœur cette tendre & 
genereuſe amie , fir auprès de moi 
ſon office ordinaire de conſolatrice , 
mais la bleſſure Etoit trop profonde, 
le tems meme ne la put guerir en- 
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tierement; il m'en eſt reſtè une trĩ- 
ſteſſe que je n'ai pas cherche a ſur- 
monter ; mes y2ux fe ſont delilles 
tout - A- fait ſur la van & des plaiſirs 
qui nous occupent. Je regarde les 
paſſions comme le plus dangereux 
poiſon de notre vie; j'ai renonce a 
tout autre attachement qu'aux char- 
mes de Pamitis. Voila le ſeul ſenti- 
ment pour lequel il me ſoit reſts 
de la ſenſibilitè. Comme je ſuis de- 
meurce ſans enfans , les biens que 
Milord m'a laiſſés, joints a ceux que 
je poſſedois deja , m'ont paru des 
richeſſes inutiles. Je me ſuis retiree 
chez ma chere amie, mon aimable 
belle - ſoeur , aux enfans de laquelle 
Jai fait une donation entiere de tous 
mes biens, ne me rèſervant qu'une 
penſion honnete ; elle a été aſſez 
gEnEreuſe pour sy oppoſer dans le 
commencement, mais elle a EtE con- 
trainte de cEder à mes prierres. De- 
puis ce tems nous vivons enſemble 
ſans que rien puiſſe alterer notre 
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Union, & je me a de plus 
en plus dans la reſolution de ne plus 
laiſſer dependre ma félicitè des ca- 
prices & des bizarreries de Famour, 
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